



[image: 001]




[image: 002]



PASSIONS



L’amant aux yeux verts

LOIS FAYE DYER



Homme : © OCEAN / CORBIS

Paysage : © DUÖAN ZIDAR / ROYALTY FREE / FOTOLIA

Ciel : © ROYALTY FREE / DIGITAL VISION

© 2010, Lois Faye Dyer. © 2011, Harlequin S.A.

MARINA BRANCHE

978-2-280-24204-2






Prologue

Adossé à son vieux pick-up, Cade Coulter fixait d’un regard sombre la porte close du ranch Triple C. Son jeune frère Zach était toujours à l’intérieur.

Cade réprima un geste d’impatience et regarda sa montre. Il était 7 heures. Mais qu’est-ce qui pouvait bien lui prendre autant de temps ?

Il sentit alors sur son visage la douce chaleur du soleil de juin et mit ses lunettes avant de balayer l’immense propriété d’un regard inquisiteur. Le Triple C était le ranch le plus important du nord-est de l’Etat du Montana. Il y était né et il avait passé les vingt-deux premières années de sa vie à parcourir à cheval le vaste domaine de la Coulter Cattle Company, prenant soin du bétail sous le soleil brûlant de l’été comme le froid mordant de l’hiver.

Mais lui et ses trois frères avaient conclu un pacte : ils quitteraient le ranch dès que leur cadet, Eli, aurait terminé ses études. Et, la veille au soir justement, il avait enfin obtenu son diplôme. Aussi, ce matin, Cade se préparait-il à quitter le Triple C et le Montana. Et pour lui, les choses étaient claires : il n’y reviendrait certainement jamais.

Il parcourut lentement des yeux la maison, la grange et les nombreuses dépendances qu’il avait repeintes tant de fois. Puis son regard s’attarda sur le bosquet qui masquait l’atelier condamné de sa mère ainsi que la rivière qui coulait au loin et il fut immédiatement traversé par un chagrin terrible mêlé d’une intense culpabilité. Toutefois, le contrôle implacable qu’il avait exercé sur ses sentiments depuis la mort de sa mère, dix années auparavant, reprit le dessus et il refoula immédiatement ses sombres pensées. Il avait appris, il y a bien longtemps, que les regrets ne menaient à rien.

— Cade !

Il se retourna et aperçut ses deux plus jeunes frères, Brodie et Eli qui dévalaient l’escalier de la maison et se dirigeaient vers lui.

— Vous êtes prêts à partir ? demanda-t‑il en notant les grands sacs de marin qu’ils portaient sur leurs épaules.

— Oui, dit Eli en fixant de ses yeux verts les quatre pick-up garés devant la porte. Mais où est Zach ?

— Il est toujours à l’intérieur, déclara Cade en notant l’expression inquiète d’Eli.

— Allons le chercher ! proposa Brodie.

Eli acquiesça immédiatement et se dirigea d’un pas rapide vers la maison. Cade et Brodie le suivirent.

— Est-ce que papa était en train de boire quand vous êtes revenus cette nuit ? demanda Cade.

— Je ne sais pas. Je suis rentré vers 2 heures et j’ai dormi dans l’une des baraques des ouvriers avec Eli, répondit Brodie.

Ils escaladèrent les marches du porche et rejoignirent Eli au moment où il ouvrait la porte, mais ils n’eurent pas à aller plus loin, car ils virent Zach descendre l’escalier en trombe portant, lui aussi, un sac de marin bourré à craquer.

Leur père, Joseph Coulter, se tenait immobile, debout, au centre du grand salon. Son visage écarlate témoignant qu’il avait dû commencer à boire au saut du lit ou était encore soûl de la soirée précédente.

— Si vous partez, ne revenez jamais ! En tout cas pas tant que vous n’aurez pas reçu une lettre de mon avocat vous annonçant ma mort !

Les mots durs et amers résonnèrent dans l’immense pièce et Cade sentit que ses frères devenaient nerveux. Il continua de fixer son père et soutint son regard féroce et accusateur. Ils restèrent ainsi à se mesurer en silence jusqu’à ce que son père porte les yeux sur Brodie. Cade sentit alors ses poings se serrer, mais il parvint à se contenir. Il tourna les talons et se dirigea vers son véhicule. Un bruit de bottes, derrière lui, lui apprit que ses frères lui avaient emboîté le pas.

Il était si tendu par la colère qui le possédait que ses muscles en devenaient douloureux. Pourtant, sa fureur avait tout de même quelque chose de positif : elle l’empêchait de trop penser au déchirement qu’il ressentait à l’idée de quitter la terre qu’il aimait tant.

— Je vais m’arrêter au cimetière avant de partir, déclara Zach, d’une voix ferme qui troubla Cade.

— Très bien. On se retrouve là-bas alors, répondit Cade d’un ton brusque en sachant que ses frères savaient bien qu’ils n’étaient pour rien dans sa mauvaise humeur.

Les quatre pick-up quittèrent le ranch l’un derrière l’autre en direction d’Indian Springs, la ville la plus proche du Ranch. Une demi-heure plus tard, Cade se tenait au côté de ses trois frères devant la tombe de sa mère.

Lorsque ses frères s’éloignèrent, il s’attarda un instant seul, et déposa un bouquet de marguerites, les fleurs préférées de Mélanie Coulter, sur la plaque de bronze où était gravé son nom.

— Adieu maman, murmura-t‑il en refoulant les regrets et la peine qui le saisissaient immanquablement dès qu’il pensait à sa mère. Il laissa glisser lentement ses doigts le long de la pierre tombale, remit son chapeau et rejoignit ses frères.

Il les regarda l’un après l’autre, toujours étonné par leur incroyable ressemblance. Ils avaient tous hérité des yeux verts de Mélanie, mais chacun de leurs regards était d’une nuance différente, allant du jade clair à l’émeraude sombre. Par contre, leur mètre quatre-vingt-cinq ainsi que leurs épaules puissantes venaient d’évidence de leur père.

— Eh bien nous y voilà ! dit Cade en donnant une accolade virile à Zach tout en ignorant volontairement l’émotion qui lui serrait la gorge. Fais attention à toi et essaie de ne pas te faire tuer en prenant des risques stupides !

— Bah, tu me connais, je n’ai jamais pu résister à un défi, répondit-il avec un petit sourire d’excuse.

— Alors tâche de faire en sorte de ne pas y laisser ta vie.

— Ce n’est pas moi qui vais m’engager dans les marines ou participer à tous les rodéos de ce pays comme Brodie, fit remarquer Zach en passant son bras autour des épaules d’Eli. Eli et moi, sommes les deux seuls qui avons prévu d’avoir un travail normal. J’entre à l’université et Eli en stage chez le meilleur orfèvre de Santa Fe. Toi et Brodie serez bien plus en danger que nous deux !

— C’est peut-être vrai, admit Cade en faisant un de ses rares sourires. Mais tu es le seul à avoir hérité du goût du risque de maman. Bon, je vais devoir y aller, ajouta-t‑il en regardant sa montre, sinon je vais rater mon rendez-vous avec le recruteur de l’armée à Billings ! Vous avez tous mon numéro de portable et je vous préviendrai quand je serai sorti du camp d’entraînement. Nous ferons en sorte de rester en contact régulièrement.

Il regarda chacun de ses frères dans les yeux jusqu’à ce qu’ils aient tous confirmé d’un hochement de tête cet engagement solennel.

Quelques minutes plus tard, Cade conduisait en direction du sud, laissant derrière lui Indian Springs, ses frères et le ranch qu’il aimait tant. Mais il partait aussi loin d’un père qui avait sombré dans l’alcoolisme et la violence à la suite du décès de leur mère et qui avait fait de sa vie un enfer depuis dix longues années.

Il savait qu’il ne reviendrait jamais.






- 1 -

Mariah Jones ouvrit la porte de la grange et affronta le vent glacé qui dévalait les collines du Montana, portant avec lui l’odeur fraîche de la neige. Elle enfonça son menton au fond de son col en laine, mais malgré le soleil pâle de mars, son épais manteau en peau de mouton, ses gants et son bonnet, elle ressentait toujours la piqûre mordante du froid.

Elle entra dans l’enclos et vida un seau de grain dans la mangeoire accrochée à la barrière. Aussitôt, un quarter horse quitta l’écurie et se dirigea vers elle.

— Bonjour, Sarge, le salua-t‑elle.

L’immense hongre la regarda d’un œil intrigué et elle ôta un gant afin de caresser son museau. Il se frotta longuement contre sa main avec un plaisir évident avant de baisser la tête vers la mangeoire. Emue par la confiance qu’il lui accordait, elle s’enhardit à gratter son encolure sous son épaisse crinière et elle sentit la chaleur réconfortante de son corps robuste sous sa paume.

Il lui restait encore une longue liste de corvées à accomplir, mais le bruit familier de l’avoine craquant sous les dents de Sarge ainsi que les premiers signes du printemps naissant firent disparaître sa lassitude et sa fatigue. Elle avait toujours apprécié ces petits instants apaisants de la vie quotidienne du ranch et ils lui étaient même devenus indispensables depuis que le rythme de travail s’était considérablement intensifié au cours des derniers mois.

L’esprit ailleurs, elle continua à caresser le cou de Sarge tout en laissant son regard glisser sur les bâtiments qui constituaient le cœur du Triple C. Derrière la cour en gravier, la maison principale à deux étages était totalement silencieuse. Aucune volute de fumée ne sortait de la cheminée et aucun mouvement ne faisait onduler les rideaux tirés. La maison semblait sans vie.

Un chagrin profond la saisit et s’insinua au plus profond de son être. Ses lèvres se mirent à trembler et ses yeux s’embuèrent, mais elle parvint à rassembler son courage avant que ses larmes ne commencent à couler. Trois mois s’étaient écoulés depuis que Joseph Coulter, le propriétaire du ranch, était mort d’un cancer du poumon. Il avait été enterré dans la modeste concession familiale du cimetière d’Indian Springs au côté de son épouse et parmi les nombreux mâles Coulter qui s’étaient occupés du ranch avant lui.

— Il me manque tellement, Sarge, murmura-t‑elle en détournant son regard du porche si vide depuis que la silhouette fatiguée de Joseph ne s’y tenait plus pour surveiller sa propriété.

Le veuf de soixante-huit ans était devenu un père d’adoption pour elle et sa mort avait laissé dans son cœur une blessure qui ne parvenait pas à se refermer.

Tout semble si calme désormais, songea-t‑elle en parcourant les bâtiments du regard. Et elle eut l’étrange impression que le ranch retenait son souffle en attendant qu’une nouvelle génération de Coulter arrive pour lui redonner vie.

Le grondement d’un moteur rompit le silence et elle leva les yeux au moment où un pick-up recouvert de boue traversait bruyamment le vieux pont de bois. Quelques instants plus tard, le conducteur s’arrêta devant l’enclos et vint à sa rencontre.

— Des nouvelles ? demanda-t‑elle pleine d’espoir en scrutant avidement du regard Pete Smith, le plus ancien employé du ranch.

Ce dernier secoua négativement son visage buriné de cow-boy partiellement caché par son chapeau cabossé.

— Ned dit que le détective de l’agence ne les a pas trouvés.

— Ont-ils au moins des pistes ?

— Aucune.

Elle poussa un soupir de déception. Ned Anderson, l’avocat qui s’occupait de la succession du ranch, n’avait toujours pas réussi à retrouver les héritiers Coulter. Il y a un mois de cela, il avait même engagé un détective pour l’aider à localiser les quatre fils de Joseph, mais sans le moindre succès à ce jour.

— J’ai beau savoir qu’ils n’ont pas eu de contact avec Joseph pendant douze années, je ne comprends tout de même pas comment quatre hommes peuvent disparaître ainsi ! déclara-t‑elle d’un ton contrarié.

— Je ne sais pas, répondit Pete en soulevant son chapeau usé afin de se gratter la tête d’un air soucieux. J’ai entendu une rumeur disant que les quatre garçons avaient juré de quitter le ranch et de ne jamais revenir dès que le plus jeune aurait terminé le lycée. Mais personne ne sait où ils sont allés.

— J’espère qu’ils les trouveront vite…

Le salaire et les pourboires qu’elle gagnait au café d’Indian Springs étaient en effet leur unique revenu et suffisaient à peine à subvenir à leurs besoins les plus élémentaires.

Heureusement, le magasin d’alimentation leur avait ouvert un compte pour le foin et le grain, mais elle ignorait combien de temps il accepterait encore de leur faire crédit. Et, après des mois de frais médicaux, le compte de Joseph était presque vide à sa mort.

— Moi aussi Mariah, dit Pete en lui tapotant maladroitement l’épaule. Bon, je vais rapporter les provisions au réfectoire avant de finir de réparer le tracteur, ajouta-t‑il en pointant son véhicule du doigt.

Le vent se leva et elle se mit à frissonner tandis qu’ils rapportaient les sacs jusqu’à la maison.

Le Triple C avait été un refuge providentiel pour les trois derniers occupants du ranch, Pete, J.T., le jeune apprenti, et elle. Et ils s’étaient promis de continuer à s’en occuper jusqu’à ce que les fils de Joseph soient revenus. Elle savait aussi qu’ils espéraient tous trois secrètement pouvoir y rester… Mais le ranch avait des propriétaires et elle ne pouvait qu’attendre qu’on les retrouve au plus vite.



Mi-marsMexico

Le 16 mars fut exceptionnellement chaud, même pour les terres arides du Rancho del Oro, situé au plus profond de l’Etat de Chihuahua au Mexique.

Cade Coulter jeta un rouleau de fil de fer barbelé sur la plateforme de son pick-up poussiéreux avant de se diriger vers la cabine. Il attrapa une Thermos par la fenêtre ouverte et but à longues gorgées jusqu’à ce que le récipient soit vide.

Il faisait une chaleur infernale.

Comme ses lunettes de soleil ne le protégeaient pas suffisamment des rayons éblouissants, il baissa son Stetson sur son front. Le souvenir de l’air frais et vivifiant du Montana lui revint alors à la mémoire, mais comme toujours, il décida d’ignorer le passé et de ne penser qu’au présent.

Trente-huit degrés en mars ! Il allait bientôt faire plus chaud qu’en plein été ! Après tout, il était peut-être temps qu’il songe à remonter au nord pour passer la saison chaude. Dans l’Utah ou l’Idaho, ou même le Canada ?

Cela faisait trois ans qu’il avait quitté les marines et qu’il travaillait d’un ranch à l’autre au gré des saisons. Et il y avait toujours du travail pour un homme qui connaissait les chevaux et le bétail, surtout s’il ne se souciait pas de passer des semaines, isolé de tous et de tout, au milieu des prairies.

Un nuage de poussière l’avertit de l’arrivée d’un véhicule. C’était le premier signe de vie qu’il apercevait depuis deux semaines à réparer les clôtures, en dehors de quelques coyotes. Mais, comme le Rancho del Oro était souvent traversé par des bandes de malfrats, il revint à la cabine pour prendre son fusil. Amis ou ennemis, il préférait être prêt à tout quand il était aussi loin de toute civilisation. Heureusement il n’aurait pas à utiliser son arme cette fois-ci, pensa-t‑il en reconnaissant le véhicule du ranch conduit par l’un des jeunes employés.

— Salut Cade ! dit Kenny en arrêtant son moteur. Je t’ai cherché partout depuis hier !

— Et pourquoi ?

— Tu as reçu une lettre d’un avocat américain. Le patron a pensé que cela pouvait être important et m’a envoyé à ta recherche.

Cade posa son fusil et prit l’enveloppe, mais quand il lut l’adresse de l’expéditeur, son sang se glaça et les derniers mots amers de son père lui revinrent à la mémoire comme s’il les avait entendus la veille.

Si vous partez, ne revenez jamais ! En tout cas pas tant que vous n’aurez pas reçu une lettre de mon avocat vous annonçant ma mort…

Ses frères savaient-ils que Joseph était mort ? Non, c’était impossible. Il n’avait pas eu de leurs nouvelles depuis plusieurs mois et ils l’auraient forcément prévenu.

— Tu ne la lis pas ?

Cade s’aperçut alors que le jeune cow-boy était sorti de son camion et le regardait avec une intense curiosité. Cade ouvrit l’enveloppe, lut le court message, puis rangea la lettre sans mot dire.

— Alors ? C’était important ?

— Oui ! Il faut que j’aille chercher mon cheval et mon équipement au camp de base. Dis au patron que je rentrerai en retard et que je passerai chercher mon salaire avant de partir vers le nord. Mon père est mort.

— Je suis désolé, c’est une terrible nouvelle.

— Cela devait arriver, répondit-il impassible.

— Tu dois rentrer pour aider ta mère ?

— Non, elle est morte quand j’étais enfant.

— Oh pardon, fit l’adolescent en devenant blême.

— Tu n’y es pour rien, dit Cade en prenant en pitié le jeune homme, qui semblait désemparé comme s’il était responsable de la situation. Merci d’avoir fait ce long chemin pour me prévenir.

Puis Cade monta dans sa voiture pour rejoindre le camp où il avait laissé ses affaires, conscient que l’apprenti continuait à le suivre du regard bien après qu’il avait dépassé la dernière colline.

Quand Cade eut terminé de boucler ses bagages, il commençait tout juste à se remettre du choc de la nouvelle. Il se fit payer ses gages et partit immédiatement en direction du nord, vers la frontière. Mais une fois qu’il fut sur l’immense autoroute déserte, sans rien pour le distraire, il ne put empêcher la colère et les regrets de prendre possession de son cœur.

Il n’avait pas vu son père depuis treize ans. Il n’aurait pas dû ressentir quoi que ce soit à l’annonce de sa mort ! Pourtant, la douleur sourde qui oppressait sa poitrine le renvoya à son enfance, au jour de l’enterrement de sa mère. Et il eut la désagréable impression que cette sensation était du chagrin.

Il essaya de joindre ses frères sans succès et leur laissa à tous un message leur demandant de le rappeler au plus vite. Il ne leur dit pas que Joseph était mort, préférant attendre d’avoir plus d’informations. La lettre de l’avocat était très brève et demandait juste qu’il se présente en personne à son bureau. Et, comme il était peu probable que Joseph Coulter ait laissé quoi que ce soit à ses fils, il espéra qu’il pourrait s’occuper de cette affaire sans que Zach, Brodie ou Eli n’aient à faire le voyage.

Il ne pensait pas avoir besoin de rester à Indian Springs plus de quelques jours. Il passerait régler les détails chez l’avocat, irait saluer quelques vieux amis, s’arrêterait sur la tombe de sa mère et repartirait aussitôt. Il avait travaillé pour un ranch dans le Wyoming l’année précédente et le propriétaire lui avait assuré qu’il aurait toujours du travail pour un homme de sa compétence. Ce serait un endroit parfait pour passer l’été.

Il ne s’était pas donné la peine de répondre à la lettre et avait préféré faire monter son cheval, Jigg, dans la remorque et commencer immédiatement le long voyage qui l’attendait. Il lui fallut presque une semaine pour atteindre le Montana, et plus il montait au nord, plus l’air se rafraîchissait. Le printemps tardait à s’installer et de longues coulées de neige descendaient encore des sommets.

Cinq jours après avoir quitté le Mexique, il s’engagea sur l’aller de gravier qui menait à la grande arche métallique si familière où était forgé le sigle de la Coulter Cattle Company. La route se rétrécissait entre les prairies clôturées où paissaient quelques rares vaches et chevaux qui levèrent la tête pour le regarder passer. Il aperçut alors la maison qu’il avait autrefois considérée comme son foyer, nichée au pied d’une petite colline au fond de la vallée.

Il n’était pas certain de ce qu’il aurait dû ressentir après treize années d’absence, mais il ne s’était pas attendu à être aussi peu ému. Il était peut-être parti trop longtemps, songea-t‑il. Et les liens qui l’attachaient à cette terre avaient fini par se défaire. Ou alors il avait conduit trop longtemps et la fatigue l’empêchait de sentir quoi que ce soit…

Il passa sur le vieux pont de bois qui franchissait la rivière puis se gara près du manège en face de la grange. En descendant de voiture, il s’étira pour soulager ses muscles endoloris, puis fit un tour sur lui-même afin d’observer les alentours.

La maison avait besoin d’un coup de peinture et semblait inhabitée. La grange, l’écurie adjacente, les silos à grain ainsi que l’atelier avaient souffert des intempéries et avaient besoin d’être entretenus, mais les structures lui semblèrent saines.

Jigg tapa des sabots et fit trembler la remorque pour attirer son attention. Il ouvrit grand la porte pour laisser sortir le cheval.

— Salut, garçon ! dit Cade en entrant pour défaire les liens qui retenaient l’étalon. Un peu nerveux à l’idée de sortir après un si long voyage ?

Il saisit la longe attachée à son licol et le fit reculer lentement. Jigg obéit, mais dès qu’il fut sur la terre ferme, il s’ébroua joyeusement et fit plusieurs cercles en trottant autour de Cade pour inspecter son nouvel environnement. Puis, tout à coup, ses oreilles se redressèrent et il hennit longuement.

Cade regarda par-dessus son épaule pour voir ce qui avait attiré la curiosité de Jigg. Il se tourna franchement quand il aperçut une jeune femme qui tenait un seau de grain devant la porte de la grange. Des cheveux blonds aux reflets argentés tombaient en cascade sur les épaules de son manteau vert sombre et la surprise qu’il pouvait lire dans ses yeux bruns indiquait clairement qu’elle ne s’attendait pas à le voir. Elle portait un jean délavé en dessous de son manteau et des bottes usées. Il nota que celles-ci ne l’empêchaient pas de marcher avec une grâce féline tandis qu’elle venait à sa rencontre.

Il plissa les yeux en essayant de la reconnaître, mais n’y parvint pas. Si c’était une voisine, il l’avait oubliée.

Et il n’aurait pas pu l’oublier, songea-t‑il immédiatement. Car même camouflée par d’épais vêtements d’hiver, il pouvait quand même deviner sa minceur et la douceur de ses courbes féminines. Sa peau claire était resplendissante sous le soleil doux et sa bouche aux contours délicats soulignait la finesse de son nez. Quant à ses yeux bruns parés de longs cils, ils pétillaient d’intelligence et de curiosité mêlée d’une légère méfiance.

— Bonjour, dit-elle d’une voix légèrement rauque. Vous êtes l’un des fils de Joseph, n’est-ce pas ?

Ce n’était pas une question. Il pouvait lire dans son regard sa certitude et quelque chose qui ressemblait à du soulagement.

— Je suis Cade Coulter. Qui êtes-vous ?

Ses yeux s’agrandirent quand il lui dit son nom mais elle ne répondit pas à sa question. Elle semblait être totalement fascinée par sa présence. L’étrange intensité qu’elle mettait à l’observer fit courir dans ses veines une onde de chaleur qui envahit tout son corps tandis qu’elle scrutait son visage avant de descendre plus bas.

Mariah n’arrivait pas à détourner son regard de l’homme qui lui faisait face. Il était très grand, au moins un mètre quatre-vingt-cinq, et elle pouvait deviner ses épaules musclées sous son manteau en peau de mouton. Son Stetson gris cachait presque ses cheveux noirs mais pas ses incroyables yeux verts. Il n’était pas exactement beau, mais il y avait chez lui quelque chose de profondément mâle, fort et vaguement dangereux. Son visage anguleux possédait un nez droit, une mâchoire puissante et une bouche dure.

Elle remarqua alors que lui aussi la regardait en la détaillant de la tête aux pieds et ses yeux luirent d’une intensité si masculine, si érotique qu’elle sentit un long frisson la parcourir, avant que son regard ne redevienne étrangement distant.

Elle s’aperçut qu’elle n’avait pas répondu à sa question tant elle avait été absorbée par son charme sombre. Gênée, elle rougit et dut lutter pour retrouver une contenance.

— Je suis Mariah Jones. Je travaille ici.

Il la fixa un instant de ses yeux verts impassibles puis tourna la tête pour jeter un coup d’œil aux alentours.

— Où est le reste de l’équipe ?

— Nous ne sommes que trois, Pete, J.T. Butler et moi.

— Seulement trois ? s’exclama-t‑il d’un air incrédule. Depuis combien de temps ?

— Je suis là depuis quatre ans, J.T. deux et Pete travaillait déjà ici quand je suis arrivée.

— Je comprends mieux pourquoi le ranch est dans un tel état !

— Il n’y a pas assez d’heures dans une journée pour tout faire ! répondit-elle d’un ton froid qui cachait mal la colère qu’avait provoquée son commentaire.

— Je n’ai jamais dit le contraire, dit-il en levant un sourcil étonné. Mais c’est une grande propriété et trois personnes ne peuvent pas faire de miracles. Où sont les deux autres ?

— Pete est parti chercher le courrier et J.T. ne sera pas de retour du lycée avant deux bonnes heures.

— Du lycée ? Quel âge a-t‑il ?

— Dix-sept ans.

Il jura à voix basse avant de l’interroger de nouveau.

— Et quel âge a Pete ?

— Soixante-cinq ans.

— Un gamin, un retraité et une femme ! Mais à quoi pouvait bien penser le vieux fou ?

— Si vous parlez de votre père, je crois qu’il faisait du mieux possible avec ce qu’il avait, déclara-t‑elle d’un ton sec.

Il lui envoya de nouveau un long regard indéchiffrable.

— Oui. J’imagine que c’est ce qu’il faisait, dit-il avant de se gratter la tête avec une évidente frustration.

Elle avait vu Joseph faire ce geste plus d’une centaine de fois et tout à coup la ressemblance entre le père et le fils lui sembla flagrante.

Cade Coulter se tourna et conduisit son cheval à l’intérieur du manège avant de le libérer.

— Je pars en ville rencontrer l’avocat, lui dit-il en détachant la remorque de sa voiture. Je devrais être de retour dans quelques heures. Est-ce que quelqu’un ici sait cuisiner ? J’ai passé toute la semaine à conduire et je n’en peux plus des restaurants d’autoroute !

— Nous prenons chacun notre tour. Le dîner est servi à 18 heures dans la baraque des ouvriers qui sert de réfectoire. Et c’est le soir du chili.

— Je serai là, dit-il avant de démarrer en trombe.

Elle regarda quelques instants le nuage de poussière du pick-up disparaître au loin. C’était donc lui l’aîné des fils de Joseph. Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle avait espéré, mais cet homme au charme ténébreux et au regard dur n’avait que peu de ressemblance avec le petit garçon rieur qui se tenait sur la photo de famille accrochée au mur du salon.

Et quand cette lueur torride avait illuminé ses yeux d’émeraude, elle avait senti son pouls s’accélérer plus qu’il n’aurait dû. La caresse de son regard avait embrasé ses sens comme s’il avait fait glisser lentement ses doigts sur sa peau nue de sa nuque à ses hanches.

Elle ne s’était pas attendue à être aussi attirée par Cade Coulter…

C’était une complication qui allait forcément poser des problèmes et dont elle ne voulait pas. Aussi décida-t‑elle de mettre ses émotions de côté et de se concentrer sur le serment qu’elle avait fait à Joseph de tout faire pour que ses fils reviennent vivre au Triple C. Elle était déterminée à tenir sa promesse et à voir s’accomplir les derniers vœux de son protecteur…

Forte de sa décision, elle tourna les talons et marcha jusqu’à la grande maison. Elle devait commencer à faire mijoter le chili si elle voulait que le repas soit prêt pour le retour de Cade.








- 2 -

Une demi-heure après avoir quitté le Triple C, Cade arriva au bureau de l’avocat, Ned Anderson, qui se leva pour l’accueillir avec enthousiasme.

— Je suis sacrément heureux de vous voir ! lui dit-il en l’invitant à s’asseoir. Je commençais à croire que nous n’arriverions jamais à vous retrouver, vous et vos frères.

— Vous nous cherchez depuis longtemps ?

— Depuis la mort de Joseph, répondit Ned en l’observant par-dessus ses lunettes. J’avais toujours pensé qu’il connaissait votre adresse, mais j’ai découvert trop tard que ce n’était pas le cas. Avez-vous un moyen de joindre vos frères ?

— Oui, fit Cade en sortant son portable. Je peux vous donner leurs numéros de téléphone et leurs derniers lieux de résidence connus.

— Fantastique ! Je vais immédiatement communiquer ces informations au détective. Il devrait pouvoir les joindre rapidement.

— Je n’en suis pas si sûr.

— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? demanda l’avocat en fronçant les sourcils.

— Parce que je leur ai déjà laissé un message après avoir reçu votre courrier la semaine dernière et ils ne m’ont toujours pas rappelé.

— Pourquoi ?

— C’est difficile à dire. Mais il n’est pas rare que nous mettions du temps à nous joindre, répondit Cade en haussant les épaules.

— Et cela peut durer longtemps ?

— Tout dépend d’où ils se trouvent, expliqua-t‑il en notant l’air d’incompréhension de l’avocat. Brodie est un champion de rodéo et il suit le circuit professionnel itinérant. Généralement, il loue un appartement dans une ville différente à la fin de chaque saison. Eli est orfèvre, d’habitude il prend un studio là où il travaille, mais il loge aussi chez les artistes où il continue son apprentissage. Quant à Zach…

Il fit une pause tandis qu’un petit sourire perçait sur ses lèvres.

— Zach est celui avec lequel j’ai le plus de contacts. Il travaille pour une grande société à San Francisco et y a même acheté un appartement. Mais il voyage énormément pour ses affaires et comme je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis longtemps, il ne doit pas s’y trouver.

— Vous n’avez donc aucune idée de quand nous pourrons leur parler ?

— Non.

L’avocat soupira et prit son visage dans ses mains avec un air soucieux.

— Cela va compliquer les choses.

— Pourquoi ? demanda Cade un peu trop brutalement.

— Parce que le Triple C est presque en faillite et que seuls vous quatre pouvez encore le sauver.

— Je ne comprends pas.

— Voici une copie du testament de votre père, dit-il en prenant un dossier sur son bureau. Il vous a laissé à vous et vos frères tout ce qu’il possédait.

Stupéfait, Cade fixa Ned Anderson pendant quelques instants avant de saisir les documents qu’il lui tendait.

— Vous noterez en page trois que Joseph vous a légué le Triple C en quatre parts égales. Il a aussi fait en sorte que vous ayez tous le contrôle particulier d’une activité du ranch. Dans votre cas, il s’agit de l’intégralité du bétail. Vous pouvez vendre toutes les bêtes si vous le souhaitez, mais aucun de vous ne peut céder un pouce de terrain sans l’accord des trois autres.

Si Cade n’avait pas eu le testament sous les yeux, il n’aurait pas cru l’avocat. Il continua à parcourir le document, mais s’arrêta subitement à la page cinq.

— Il a légué à Mariah Jones le chalet de mes grands-parents et trois acres de terrain ?

— C’est exact, confirma Ned en soutenant le regard sévère de Cade.

— Joseph est mort d’un cancer et c’est Mariah qui s’est occupée de lui jusqu’à la fin. D’après ce que j’ai pu observer, il la considérait comme sa fille.

— Il semblerait, ajouta Cade d’un ton dur et sarcastique, tant il ne croyait pas une seconde qu’un homme, quel que soit son âge, pouvait la regarder autrement que comme une jeune femme terriblement séduisante.

— Cette cabane se trouve juste derrière la grange et fait partie des bâtiments principaux. En plus, elle est totalement enclavée dans nos terres. Existe-t‑il un moyen de modifier le testament ?

— Non. Joseph a fait ajouter une clause qui précise que si l’un des héritiers conteste ses volontés, alors sa part de l’héritage ira à la société de préservation des parcs naturels du Montana.

­Cade resta silencieux, le temps de réfléchir à la situation, et décida de ne pas s’en préoccuper pour l’instant. Non qu’il pensât qu’il serait impossible de récupérer le chalet ou que Mariah était forcément une intrigante qui avait manipulé son père afin d’obtenir un bien de valeur. Simplement le chalet était important pour lui. Il se trouvait au cœur de sa propriété et son grand-père l’avait construit de ses propres mains. Il faisait partie de l’histoire de sa famille et il trouverait un moyen pour le récupérer. Mais pour l’instant il devait parer au plus urgent.

— Vous dites que le ranch est presque en faillite. Qu’en est-il exactement ?

— Eh bien, il n’y a plus aucun fonds de roulement. Joseph est devenu de plus en plus malade au cours de ces dernières années et ses frais médicaux ont absorbé toutes ses liquidités. Néanmoins le ranch a gardé une activité, mais extrêmement réduite.

— Je suis passé au Triple C, avant de venir ici, déclara Cade. J’ai jeté un œil aux bâtiments qui n’ont pas l’air en très bon état, mais je n’ai pas eu le temps d’en voir plus.

— Cela vous donnera une idée de ce qui vous attend, fit Ned en lui tendant de nouveaux documents. Ce sont les relevés des taxes que vous devez payer à l’Etat pour les droits de succession. Comme vous pouvez le constater, ils sont substantiels et c’est le problème le plus urgent que vous et vos frères ayez à régler. A moins que l’un d’entre vous n’ait les moyens de s’en acquitter ? demanda-t-il avec une lueur d’espoir dans les yeux.

— Non, répondit Cade. Nous gagnons très bien nos vies, mais aucun de nous ne possède ce genre de somme.

— Alors vous allez devoir travailler afin que le ranch produise des revenus suffisants pour payer les taxes.

— Il faudrait un miracle…

— Peut-être.

— Est-ce que je dois savoir autre chose ?

— Non, je vous ai tout dit.

— Alors je vais rentrer au ranch, dit Cade en se levant pour tendre sa main à l’avocat. Je vous rappellerai.

— Bien, et Cade… soyez le bienvenu chez vous.

Deux heures après avoir quitté le ranch, il y retournait avec plus de questions que de réponses. Dans la mesure où il n’avait jamais revu son père depuis son départ, il ne s’était pas attendu à recevoir grand-chose et certainement pas une partie de sa propriété. Pourtant, son père lui avait presque tout laissé.

Hélas, le Triple C était au bord de la ruine quand Joseph était mort et il y avait de grands risques que lui et ses frères le perdent avant d’avoir pu régler les frais de succession.

Et comme si tous ces problèmes n’étaient pas suffisants, son père avait donné le chalet de ses grands-parents à une étrangère !

La petite maison et les terres qui l’entouraient surplombaient la crique et étaient visibles depuis la demeure principale, juste derrière la grange. En plus, la jeune femme avait un droit d’usage pour utiliser l’allée qui menait à la nationale. Alors, sauf s’il trouvait un moyen de contester le testament de son père, il serait condamné à voir Mariah vivre au beau milieu de son ranch.

Il était presque 18 heures et la nuit était déjà tombée quand il arriva au Triple C. Il se gara, monta les marches du réfectoire et entra sans frapper.

Les trois personnes déjà attablées dans la cuisine levèrent les yeux vers lui. Deux hommes, l’un âgé, l’autre encore adolescent étaient assis en face de Mariah dont les cheveux clairs renvoyaient d’incroyables reflets argentés sous la lumière vive de la lampe.

— Bonsoir, déclara Cade en accrochant son manteau et son chapeau au crochet de la porte.

— Hello, répondit Mariah en se levant pour aller vers la cuisinière. Pete, J.T., je vous présente Cade Coulter.

Les deux hommes se levèrent pour le saluer.

— Salut patron, dit le vieux cow-boy.

C’était un homme grand et mince, aux épaules affaissées, avec de longues mèches blanches qui couvraient sa tête et des yeux pétillants s’enfonçant sous d’épais sourcils. Son visage aux traits durs et burinés témoignait d’une longue vie à travailler dehors sous le rude climat du Montana.

— Bonjour patron, dit à son tour l’apprenti en copiant le ton poli de son aîné.

Il était aussi grand et élancé que Pete, mais ses épaules étaient droites et avaient la force de la jeunesse. Il portait un simple jean et une chemise ouverte sur un T-shirt noir à l’emblème du groupe Hell Raiser. Ses cheveux blonds, un peu trop longs, descendaient jusqu’à sa nuque et il ne cilla pas en croisant le regard de Cade.

Les trois hommes se serrèrent la main, puis se rassirent.

Cade aperçut alors un tatouage sur la nuque du jeune homme qui dépassait légèrement de sa chemise.

« Ce gamin à besoin de se faire remarquer, songea Cade, je me demande s’il est capable de faire du bon travail. »

— Le pain de maïs est sous la cloche, dit Mariah en déposant un bol de chili fumant devant lui.

— Merci, répondit-il, troublé par les effluves du parfum léger et floral qu’il avait perçu quand elle s’était penchée.

Il sentit ses muscles se tétaniser et dut prendre sur lui pour ne pas suivre des yeux le roulement de ses hanches alors qu’elle s’éloignait.

Elle était vêtue d’un jean, d’un ample pull à col roulé avec les cheveux relevés en une simple queue-de-cheval et pourtant elle l’attirait comme un aimant.

— Attention ! C’est brûlant ! dit-elle en s’asseyant.

Ils mangèrent sans échanger une parole, puis quand ils eurent terminé, Pete se leva pour aller chercher la cafetière et quatre tasses. Il servit tout le monde dans le même silence solennel et se rassit.

— Merci, dit Cade. Et si vous m’expliquiez un peu comment les choses fonctionnent et qui s’occupe de quoi ici ? Avant tout, qui est responsable du bétail ?

— Ce doit être moi, répondit Pete de sa voix rocailleuse. Mais nous participons tous à l’entretien des clôtures et au déplacement des troupeaux quand c’est nécessaire.

— Très bien. Combien mon père avait-il de bœufs et de reproductrices avant sa disparition, et combien en avez-vous perdu cet hiver ?

Les chiffres que lui donna Pete le surprirent.

— C’est plus que je n’en espérais, surtout avec une équipe aussi réduite, même à temps complet.

— Nous ne sommes que deux à être là en permanence, le corrigea le vieux cow-boy. Mariah est seulement à mi-temps.

Il dévisagea la jeune femme svelte qui soutint son regard sans broncher. Il ne pouvait pas s’empêcher de se demander pour quelle raison Joseph avait légué une partie précieuse de la propriété à une employée à mi-temps. Son habituel cynisme lui souffla une raison qui sautait aux yeux et qui n’allait pas lui donner une opinion favorable de la jolie blonde. Il s’adossa plus fermement contre son siège, contrarié de se sentir aussi attiré par une femme qui avait peut-être manipulé son père mourant.

— Mariah est la seule raison pour laquelle nous avons eu si peu de pertes, reprit fièrement Pete. Elle garde un œil sur tous les nouveau-nés et s’assure qu’ils survivent les premières semaines. Et il arrive à J.T. de lui prêter main-forte, il a donc droit à sa part de mérite lui aussi.

— Merci à vous deux, dit Cade.

Mariah ne lui répondit que par un petit hochement de tête tandis que l’adolescent rougit de plaisir à ce compliment.

— Qu’en est-il du reste des animaux ?

— Il y en a très peu, répondit Pete. Quelques chevaux de selle, une ou deux mules et des poulets que Joseph gardait pour leurs œufs.

— Vous êtes en train de me dire que le ranch ne possède plus que quelques vaches comme seule activité ? l’interrogea Cade avec un air incrédule.

Mariah, J.T. et Pete se regardèrent avant d’acquiescer.

— Et les terres ? Où en sont les cultures ? J’ai remarqué des bottes de luzerne au milieu des prés proches de la crique cet après-midi. Est-ce que mon père continuait à faire pousser des céréales dans les champs qui bordent la nationale ?

— Joseph a cessé de cultiver ses terres il y a plusieurs années, en dehors de la luzerne. Il disait qu’il ne pouvait plus assumer autant de travail et qu’il préférait se concentrer sur le troupeau, lui avoua Pete.

Cade se demanda aussitôt combien de temps son père avait été malade, mais il ne posa pas la question.

— Et les kigers ? Ils sont toujours dans les pâturages de la montagne de Tunk ?

Les trois employés le fixèrent avec la même expression d’incompréhension.

— Des kigers ? répéta J.T. comme s’il s’agissait d’un mot étranger.

— Des mustangs, lui expliqua Cade. Ma mère en faisait l’élevage.

— Je n’ai jamais entendu Joseph en parler, dit Pete après un moment de réflexion. Mais je ne suis jamais allé jusqu’à cette montagne non plus. Nous gardions le bétail au plus près possible du ranch et nous n’avons même jamais organisé de battue pour retrouver les bêtes égarées. Mais ce pourrait être une idée ! En tout cas, si votre père avait un troupeau de mustangs caché dans les montagnes, il l’a gardé secret.

— Peut-être les avait-il déjà vendus avant votre arrivée, suggéra Cade.

— Ne m’en veuillez pas de vous poser cette question patron, mais que pensez-vous faire avec le Triple C ? demanda soudainement le vieux cow-boy.

— Je compte faire de mon mieux pour garder le ranch intact et payer les factures les plus urgentes en attendant qu’on ait retrouvé mes frères, répondit-il d’un ton clairement pessimiste.

Il avait remarqué la nervosité des trois employés quand Pete s’était enhardi à lui poser cette question et il n’avait pas l’intention de leur mentir ou d’embellir la situation. Ils étaient tous restés pour s’occuper du ranch, sans le moindre salaire, quand ils auraient pu le laisser à l’abandon et aller gagner leur vie ailleurs. Ils méritaient la vérité.

— D’après ce que m’a dit l’avocat, la situation du Triple C est presque désespérée.

— Et que se passera-t‑il quand vos frères seront de retour ? l’interrogea Mariah.

— J’imagine que nous déciderons si nous devons vendre le ranch ou le garder… Bien, c’était une longue journée. Je vais aller voir comment va Jigg et aller me reposer.

— Si Jigg est le cheval noir auquel j’ai donné de l’eau et du foin, vous pouvez l’installer dans l’un des box de la grange, dit J.T. Ce n’est pas un quarter horse n’est-ce pas ?

— Non, c’est un andalou, lui confirma Cade. Je l’ai ramené d’Espagne.

Au regard brillant d’enthousiasme de l’adolescent, Cade comprit que celui-ci brûlait de lui poser mille questions. Mais comme il n’était pas d’humeur à bavarder, il se leva brusquement pour aller chercher son manteau et son chapeau.

— L’avocat m’a aussi prévenu qu’aucun salaire ne vous avait été versé depuis la mort de mon père. Je dois d’abord regarder les livres de comptes avant de tout vous régler, mais si l’un d’entre vous a besoin d’argent en urgence, je peux vous dépanner.

— Je n’ai presque plus de tabac, déclara Pete. Un billet de cinquante me serait bien utile.

— Moi aussi ! ajouta J.T.

— Je peux attendre jusqu’à ce que vous ayez vérifié la comptabilité, dit Mariah. Les livres sont sur le bureau de Joseph.

Cade acquiesça et sortit son portefeuille avant de tendre l’argent aux deux hommes.

— Qui s’est occupé de tenir les livres à jour ?

— Mariah ! Elle bien meilleure que nous en maths ! plaisanta Pete.

Mariah repoussa une mèche de ses cheveux et affronta le regard de Cade. Il avait le visage fermé et elle n’avait pas besoin d’être voyante pour comprendre que son nouveau patron n’était pas ravi d’apprendre qu’elle avait tenu les registres du ranch.

— Passez à la maison demain matin dans ce cas, finit-il par lui dire. Vous m’expliquerez comment tout cela fonctionne.

— Je suis au café jusqu’à 11 heures. Mais je devrais être rentrée pour midi.

— Vous prenez votre petit déjeuner en ville ?

— Non, j’y travaille et c’est moi qui fais le service le matin.

— Vous avez deux emplois en même temps ? lui demanda-t‑il en la fixant curieusement.

Elle hocha de la tête sans faire de commentaire. Elle ne tenait pas à ce qu’il sache que sans son travail de serveuse, elle, Pete et J.T. seraient morts de faim depuis des mois.

— Très bien. Dans ce cas, je vous attends à votre retour.

— C’est d’accord, répondit-elle, soulagée qu’il ne lui pose pas plus de questions. Si vous n’avez besoin de rien d’autre ce soir, je vais aller me coucher. Je dois me lever à 4 heures demain.

— Non, dit-il d’un ton sec.

Elle salua tout le monde, puis mit son manteau et son bonnet avant de s’arrêter sur le porche pour enfiler ses gants. Mais à sa grande surprise, Cade vint la rejoindre et ferma la porte derrière lui, la privant de la protection de Pete et J.T.

Elle leva le regard vers son visage partiellement caché par l’ombre de son chapeau en essayant de paraître détendue.

— J’ai augmenté le chauffage de la grande maison ce matin. Nous gardons toujours la chaudière allumée afin que les tuyaux ne gèlent pas, mais cela n’aurait pas été suffisant pour que quelqu’un y vive. J’ai aussi mis des draps propres dans la chambre du couloir du premier étage.

— Merci, répondit-il en la fixant toujours curieusement.

— Vous êtes contrarié parce que Joseph m’a légué le chalet près de la crique ? lui demanda-t‑elle calmement en soutenant son regard.

Une ombre de colère traversa son visage et s’évanouit presque aussitôt.

— Je me demande surtout pourquoi il vous l’a laissé. C’est un endroit particulièrement symbolique et qui de plus se trouve au beau milieu du ranch.

— C’est vrai, je suis obligée de passer devant chez vous pour rejoindre la route. Votre père disait qu’il voulait me le donner pour que j’aie toujours une maison à moi…

Car Joseph n’ignorait pas à quel point elle avait besoin d’un endroit qu’elle puisse considérer comme sa demeure. Elle avait erré sans savoir où aller depuis que son père était mort et que la maison familiale avait été vendue afin de payer les frais d’hôpital.

— Et qu’avez-vous donc fait pour lui qui vous fasse mériter une maison ? demanda-t‑il d’un ton neutre qui cachait mal son cynisme.

— Je me suis occupée des bêtes, de l’intendance et de la cuisine. Et surtout, j’attachais énormément de valeur à notre amitié. Joseph était comme un père pour moi ! Et il m’a toujours traitée avec gentillesse et considération, répondit-elle en essayant de contenir son indignation.

— Je suis ravi d’apprendre qu’il aura été ce genre de père pour quelqu’un.

A ces mots, elle comprit qu’il n’avait pas agi de même avec ses fils.

— Et moi je suis navrée si vous ne ressentez pas la même chose, ajouta-t‑elle plus calmement.

— Non, pas vraiment, dit-il d’un ton glacial. C’était un homme alcoolique et violent qui se vengeait de ses déboires sur ses enfants. Il a commencé à boire le jour de l’enterrement de ma mère et est devenu de plus en plus colérique et brutal année après année. Le jour même où Eli a obtenu son diplôme, nous sommes tous partis pour échapper à sa fureur. Il est donc exact que Joseph ne nous a jamais traités avec « gentillesse et considération »…

Elle eut le souffle coupé par ces révélations, mais ce qui la choqua plus que tout fut le manque apparent d’émotion de Cade tandis qu’il parlait de la violence de son père. Il aurait pu avoir exactement la même expression s’il lui avait expliqué que son plat préféré était le hamburger-frites.

— Ce n’est pas le Joseph que j’ai connu, finit-elle par dire. Et je suis désolée, mais je ne l’ai jamais vu boire une seule fois au cours des années que j’ai passées ici.

— Vous n’avez pas à l’être. Ce n’est pas votre faute… Je vous raccompagne chez vous, dit-il pour clore leur conversation.

— C’est inutile, je rentre seule tous les soirs.

— Désormais, vous n’aurez plus à le faire. Je suis là.

— Très bien.

Et tandis qu’ils marchaient en silence le long de l’allée de gravier, elle eut l’étrange impression d’être protégée par la silhouette puissante qui la suivait.

— Où est-ce que Ned Anderson a fini par vous trouver ?

— A Mexico.

— Vraiment ? J’imagine que vous n’étiez pas ravi de quitter la chaleur du Mexique pour le froid des montagnes du Montana ?

— Non, il faisait déjà très chaud là-bas. Trop chaud.

— Dans quelle partie du Mexique étiez-vous ?

— Chihuahua. Je travaillais dans un ranch, dit-il en laissant son regard s’attarder quelques secondes sur le clair de lune qui illuminait la crique. Et c’est un réel soulagement d’être remonté assez loin au nord pour avoir besoin d’un manteau !

— J’espère que cela veut dire que vous allez rester, laissa-t‑elle échapper.

— Je suis né et j’ai été élevé ici. J’aimerais y rester et même y voir mes neveux et nièces y grandir.

— Vos neveux et nièces ? répéta-t‑elle intriguée. Pas vos fils et vos filles ?

— Je n’aurai jamais d’enfants.

— Vous en avez l’air certain, répondit-elle, toujours étonnée par son manque d’émotion.

— Je le suis.

— Vous n’aimez pas les enfants ?

— Si bien sûr. Mais étant donné ce qu’a fait mon père, je ne prendrai jamais le risque de devenir comme lui. Attention ! s’écria-t‑il en lui attrapant le bras alors qu’elle trébuchait.

De son immense main, il la soutint le temps qu’elle retrouve son équilibre. Et, quand il la retira, elle regretta aussitôt ce contact électrique et grisant entre leurs deux peaux qui lui avait presque fait oublier ses révélations sur Joseph.

Lorsqu’ils arrivèrent à sa cabane, elle se tourna vers lui.

— Merci de m’avoir raccompagnée.

— Je t’en prie, répondit-il en touchant le bord de son chapeau du bout des doigts.

Son tutoiement et son ton séducteur ne lui avaient pas échappé et elle sentit une chaleur insidieuse se répandre dans ses veines. Elle aurait voulu qu’il continue, qu’il lui parle encore, mais il s’était déjà retourné et avait commencé à descendre le porche.

— Bonne nuit, ajouta-t‑il de dos en lui faisant un vague signe de la main.

Elle suivit des yeux sa silhouette imposante jusqu’à ce qu’il ait disparu dans la pénombre.

Puis, elle soupira et rentra chez elle. Elle avait à peine passé une heure en sa compagnie et déjà Cade Coulter possédait sur elle une sorte de pouvoir magnétique ! Pourquoi fallait-il que parmi tous les hommes de cette planète ce soit justement lui qui l’attire ? Sans compter qu’il avait de bonnes raisons de lui en vouloir depuis que son père avait fait d’elle son héritière. Mais Joseph lui avait confié son secret : voir ses fils revenir vivre au Triple C, et elle était résolue à tout faire pour que ce rêve devienne réalité, quels que soient les doutes que Cade pouvait avoir sur ses motivations.

Il ne l’avait pas directement accusée d’escroquerie, mais son silence quand elle lui avait expliqué pourquoi Joseph avait tenu à lui donner le chalet ne laissait aucun doute sur son opinion.

Il se trompait complètement à son égard, songea-t‑elle avec regret. Jamais elle n’aurait pu manipuler ou faire le moindre mal à Joseph. Comment aurait-elle pu le trahir alors qu’elle lui devait tellement ?

Quelques années auparavant, elle avait décidé de faire une pause dans ses études afin de faire le tour du Montana en voiture. Elle ne sut jamais comment elle avait contracté le virus de la grippe, mais elle s’était soudainement sentie terriblement mal et s’était évanouie au volant sur la route d’Indian Springs. Elle avait perdu le contrôle de son véhicule et avait fini dans le fossé juste après le virage menant au Triple C.

Joseph l’avait recueillie et fait venir un médecin et Pete l’avait soignée jusqu’à ce que sa fièvre soit tombée. Et, une année plus tard, quand l’appartement qu’elle louait à Indian Springs avait brûlé et qu’elle s’était de nouveau retrouvée sans le moindre endroit où aller, le généreux rancher lui avait proposé d’habiter dans le chalet.

Plus elle passait de temps avec le vieil homme triste, plus elle appréciait sa compagnie. Aussi, quand son cancer avait été diagnostiqué, elle n’avait pas hésité à s’occuper de lui comme s’il avait été son père.

Elle n’avait jamais voulu être payée de retour pour les soins qu’elle lui prodiguait. Elle lui répétait même qu’elle considérait que c’était un privilège de partager ses derniers jours avec lui. Elle n’avait plus la moindre famille et l’amour paternel que Joseph lui portait avait réchauffé son cœur meurtri et lui avait redonné goût à la vie.

Elle n’arrivait pas à imaginer qu’il ait pu faire du mal à ses fils, pourtant les révélations de Cade avaient d’indéniables accents de vérité. Mais en acceptant de le croire, elle avait l’impression de trahir la mémoire de Joseph. Car si elle n’avait pas autant aimé le vieil homme, elle aurait rendu ses clés à l’aîné de ses fils, fait sa valise et serait retournée vivre en ville depuis longtemps.

Mais elle avait profondément aimé Joseph. Et elle saurait rester calme et ravalerait sa colère et sa fierté jusqu’à ce que Cade connaisse parfaitement le fonctionnement du ranch et puisse se débrouiller seul.

Elle soupira et alla se coucher. Mais elle était si inquiète des changements à venir qu’elle ne parvint pas à trouver le sommeil.






- 3 -

Après avoir quitté Mariah, Cade passa devant la maison sans s’arrêter et rejoignit la grange. Jamais depuis son adolescence une femme ne lui avait donné envie d’agir aussi impulsivement ! Il avait bien failli l’embrasser avant de se retourner brutalement pour cacher son trouble. Depuis, il n’arrivait pas à s’empêcher d’imaginer son corps débarrassé de ses vêtements trop grands.

Refoulant ces pensées trop troublantes, il entra dans le box de Jigg qui releva la tête pour l’accueillir.

— Salut garçon ! déclara Cade en examinant son cheval.

De la paille fraîche avait été répandue sur le sol, sa mangeoire était pleine et l’étalon semblait en pleine forme.

— On dirait que le gamin s’est bien occupé de toi.

Jigg leva et baissa la tête plusieurs fois comme s’il voulait dire oui, puis se rapprocha pour flairer sa poche.

— Désolé, je n’ai pas de pomme aujourd’hui. Je t’en achèterai demain.

Jigg hennit de déception et il éclata de rire avant de lui caresser le museau.

— Tu es trop gâté, dit-il en partant.

Quand il s’approcha de la grande maison, ses vieux réflexes firent surface. Il racla ses bottes sur le seuil sans même en avoir conscience et referma la porte du pied tandis que sa main était déjà posée sur l’interrupteur. Il soupira et inspecta longuement le grand salon.

Rien ne semblait avoir changé. C’était comme si le temps s’était arrêté. Le vieux canapé et ses chauffeuses assorties étaient poussiéreux et défraîchis, mais semblaient toujours aussi robustes et familiers. Les cadres des photos de famille ainsi que les deux lampes à pétrole trônaient toujours sur la poutre en chêne de l’immense cheminée. Il eut même l’impression que les piles de livres et de magazines qui jonchaient la table basse devant le fauteuil à bascule n’avaient pas bougé depuis son départ.

Il traversa alors la pièce jusqu’au fauteuil de son enfance qu’il fit se balancer du bout des doigts. Puis il fixa les photos pendant un long moment et saisit le plus grand cadre où toute sa famille avait posé pour le photographe local. Les yeux verts de sa mère étincelaient de bonheur, ses quatre garçons devant elle, rangés par ordre de taille et le bras protecteur de Joseph reposant sur son épaule.

Il pouvait sentir toute la bienveillance de sa mère irradier de cette photo comme si elle s’était tenue en face de lui. Et l’ancienne douleur qu’il portait en lui depuis des années se mit à l’oppresser. Machinalement il passa la main sur sa poitrine, comme si cela pouvait soulager le poids qu’il ressentait. Quand il prit conscience de ce qu’il faisait, il reposa immédiatement le cadre et partit vers la cuisine.

Là non plus, rien n’avait changé.

Dans le coin le plus éloigné, la vieille chaise de bois était toujours rangée le long de la table. Il se souvenait parfaitement de la joie de sa mère quand lui, son père et ses frères lui avaient offert les meubles de cuisine de bois massif pour son anniversaire. Mais, après sa mort, le vernis s’était peu à peu terni et les chaises étaient rayées par les innombrables coups de pied des quatre garçons. Il jeta un dernier coup d’œil circulaire à la pièce, s’assura que la boîte à café était remplie et quitta la pièce.

Le bureau de Joseph était situé au rez-de-chaussée, juste derrière le grand salon. Il posa la main sur la poignée, mais hésita un instant avant d’ouvrir la porte.

L’immense bureau faisait toujours face à l’entrée. Il s’arrêta un instant pour regarder le plan du Triple C que Joseph avait encadré et accroché au mur. Les frontières du ranch avaient été soulignées en noir.

Il avait toujours été impressionné par la volonté farouche que son père montrait pour conserver sa terre. Et, étant donné la situation financière du ranch et l’état des bâtiments, il comprit que, même aux abois, son père était parvenu à ne pas vendre une seule acre de terrain.

Il alla s’asseoir dans le grand fauteuil en cuir et regarda le livre de comptes qui était posé au milieu du bureau à côté d’une tasse contenant un stylo vert, un rouge et un bleu. Tout était parfaitement propre et rangé et il ne douta pas que Mariah fût à l’origine de cet ordre.

Il ouvrit le livre et parcourut du regard la colonne des dernières entrées. La colonne rouge était bien plus longue que la noire… Fatigué et peu enthousiaste à l’idée de commencer une tâche qu’il savait déprimante par avance, il referma aussitôt le grand cahier. Cela pouvait bien attendre le lendemain.

Il alla donc chercher son manteau et sortit rejoindre son véhicule. La température avait encore chuté depuis son arrivée et une brise glacée picota son visage et ses mains nues. Il ne lui fallut qu’un instant pour récupérer ses affaires avant de se hâter de rentrer à l’abri et de monter rejoindre sa chambre à l’étage.

Le bois de la rampe d’escalier lui sembla aussi doux que de la soie sous sa paume et ce contact familier fit surgir dans son esprit un souvenir perdu de son enfance. Sa mère riait aux éclats tandis que lui et ses frères se laissaient glisser le long de la rampe afin d’atterrir dans les bras grands ouverts de leur père en bas de l’escalier. Il les attrapait l’un après l’autre en les sermonnant affectueusement sur les dangers qu’ils prenaient. Mais son visage était bienveillant et il finissait par les déposer devant la cheminée où ils continuaient à se chamailler joyeusement.

Ils avaient été une famille heureuse avant que sa mère ne disparaisse et que son père ne se mette à boire, pensa-t‑il avec nostalgie.

Les dix années qu’il avait passées à contempler son père sombrer dans le whisky pour noyer son chagrin lui avaient appris deux leçons inoubliables. La première était qu’il ne se marierait jamais. Car un homme amoureux courait le risque de voir sa vie transformée en enfer s’il perdait celle qu’il aimait. Et la seconde était qu’il n’aurait jamais d’enfants. Il avait bien trop peur de répéter les fautes de son père pour cela.

« Il y a trop de fantômes dans cette maison », songea-t‑il troublé.

Cinq chambres se succédaient dans le long couloir et il marcha automatiquement jusqu’à la dernière. Il ouvrit la porte, mais s’immobilisa aussitôt après avoir parcouru la pièce du regard. Ici encore le temps s’était figé. Sa chambre d’enfant était dans l’état exact où il l’avait laissée quand il avait quitté le ranch treize années auparavant. Il se sentait bien trop épuisé pour affronter toutes les émotions qui l’assaillaient et il les ignora pour fixer son attention sur le vieux lit démodé qui semblait si accueillant après son long voyage.

Il prit son sac et en tira un T-shirt et un caleçon propres avant de se rendre dans la salle de bains. Il laissa l’eau chaude ruisseler le long de ses muscles endoloris en soupirant de plaisir. Il s’était mis en route à 3 heures chaque matin de son périple afin d’éviter les embouteillages et il se sentait totalement épuisé.

Une fois couché, il plongea presque aussitôt dans un profond sommeil. Un sommeil chargé de rêves. Endormi, en effet, il n’avait pas la possibilité de contrôler ses émotions.

Il se revit d’abord à dix ans. Sa mère, Mélanie Coulter, venait de remporter le prix national des arts pour ses sculptures en cuivre et en argent. Toute la famille avait fait le voyage jusqu’à New York pour assister à la cérémonie et Mélanie rayonnait de bonheur en entrant sur scène pour recevoir sa statuette. Elle prit le micro et s’adressa à la foule pour expliquer que son inspiration lui venait de son merveilleux époux et de ses quatre fils adorés.

Assis au premier rang Cade observait la fierté qui s’affichait sur le visage de Joseph tandis qu’il pouvait sentir toute la force de l’amour qui les unissait sous sa main posée sur son épaule. En cet instant-là, il ne savait pas encore ce qu’était le malheur.

Puis, immanquablement, il revécut cette horrible journée. Il avait douze ans. Ils étaient tous allés se baigner. Leur jeu favori consistait à s’élancer au-dessus de la crique à l’aide d’une longue corde. Ce jour-là, lui et ses frères avaient taquiné leur mère pour qu’elle aussi se jette à l’eau. Il se rappelait parfaitement leurs cris d’encouragement et leurs rires. Mais au moment où leur mère s’était élancée, la corde, qu’il avait pourtant utilisé des centaines de fois, avait cédé, la projetant la tête la première sur les rochers.

Dans son cauchemar, tout se passait au ralenti et, comme chaque fois, il n’était pas assez rapide pour la prévenir et la sauver. Puis il vit une série d’images, la maison devenue sombre, le service funéraire, les sanglots, le chagrin trop lourd et la douleur intense de son bras cassé.

Le souvenir de cette douleur était si vif qu’il se réveilla en sursaut et s’assit sur son lit.

— Ce n’est qu’un rêve, dit-il à voix haute en reprenant ses esprits tout en se massant le bras.

Son bras avait été fracturé la toute première fois où il s’était interposé entre son père et l’un de ses jeunes frères. Il n’avait jamais compris pourquoi Joseph les tenait pour responsables de la mort de Mélanie. Il savait seulement que leurs vies étaient devenues un enfer le jour même de l’enterrement, quand il avait commencé à boire.

Aujourd’hui encore, il ignorait tout des raisons de Joseph et désormais celui-ci ne pourrait plus lui répondre…

Il s’allongea de nouveau sur son lit et ferma les yeux en essayant de recouvrer son calme. Cette fois-ci son corps épuisé prit le dessus sur les fantômes du passé et il sombra dans un sommeil sans rêves.

***

Mariah quitta le ranch pour se rendre au café bien avant que le soleil ne soit levé. Tous les bâtiments du Triple C étaient plongés dans l’ombre à l’exception de la cuisine et du salon de la grande maison.

Cade Coulter était un lève-tôt, songea-t‑elle en se demandant comment il avait passé cette première nuit dans son ancienne chambre après tant d’années d’absence. Avait-il l’impression d’être enfin rentré chez lui ou bien s’était-il senti comme un étranger dans sa propre demeure ?

Pour sa part, elle avait grandi en périphérie d’une petite ville du Colorado. Ses parents étaient déjà relativement âgés à sa naissance et elle les avait perdus tous les deux avant d’avoir terminé ses études. Et, comme en plus la maison familiale avait dû être vendue pour régler les frais médicaux, elle n’avait plus rien qui ressemblait à un foyer depuis bien longtemps. Elle n’aurait jamais pu imaginer rester volontairement loin de son père et d’une maison comme le Triple C pendant des années.

Lorsqu’elle se gara devant la vitrine illuminée du café, elle s’emmitoufla dans son écharpe pour affronter les quelques mètres qui la séparaient de l’entrée.

— Bonjour ! dit Ed McKinstry, l’époux de la patronne, Sally, de sa grosse voix. Il fait assez frais pour toi ?

— Bien trop ! Le printemps finira-t‑il jamais par se montrer ? répondit-elle en se dirigeant vers le petit local des employés.

Après avoir rangé ses affaires dans son casier, elle mit un tablier propre et se rendit dans la cuisine. Ed venait tout juste de sortir du four un plateau de roulés à la cannelle et elle prit une longue inspiration afin de savourer l’incroyable odeur qui embaumait la pièce.

— Ed, je jure que si tu n’étais pas déjà marié, je te demanderais ta main uniquement pour tes pâtisseries.

Le cuisinier explosa d’un rire sonore qui retentit dans tout le café.

— J’ai bien peur que Sally ne m’arrache la peau vivant si je te prenais au mot !

— C’est bien ma chance ! rétorqua Mariah en emportant le plateau avant d’aller rejoindre Sally au comptoir.

— Tu étais encore en train de flirter avec mon mari, plaisanta cette dernière.

— Oui ! mais uniquement à cause de ses gâteaux, répondit-elle en remplissant le présentoir déjà plein de tartes et de gâteaux avec les roulés encore chauds. Tu as vraiment été maligne d’épouser un homme qui sait faire de la pâtisserie.

— Oh oui ! fit-elle avec des yeux pétillants de malice. Un homme qui cuisine vaut son poids en or ! Tu as de la chance que le repas soit compris dans ton salaire.

La cloche de la porte d’entrée retentit et une petite brune entra en trombe dans le café.

— Bonjour vous deux ! déclara-t‑elle d’un ton joyeux avant de disparaître dans la cuisine quelques instants et de revenir vêtue de son tablier. Alors comment allez-vous ce matin ?

— Très bien, Julie. Et toi ? lui demanda Mariah en commençant à remplir les salières de chaque table.

— Bob m’a emmenée au cinéma voir le dernier thriller avec Leanne Chrystal hier soir.

— Et c’était bien ?

— Pas mal, dit-elle en remplissant les poivrières. Mais j’ai trouvé que l’héroïne prenait vraiment des risques stupides ! Tout cela pour que le héros puisse la sauver sans arrêt…

— J’ai horreur de ce genre de films, acquiesça Mariah.

— Oui, moi aussi. Alors que je ne me lasserai jamais des comédies romantiques. Au fait, j’ai rencontré Linda Barnes au cinéma. Tu la connais, n’est-ce pas ? C’est la secrétaire de Ned Anderson. Elle m’a dit que l’un des fils Coulter était de retour ! Est-ce que tu l’as vu ?

— Oui, répondit Mariah en se concentrant sur sa tâche.

— Lequel est-ce ?

— Le fils aîné de Joseph, Cade.

— Linda dit qu’il est très attirant mais vraiment intimidant.

— Intimidant ? Non je ne dirais pas ça, je crois qu’il est juste un peu tendu.

— T’a-t‑il expliqué où il était passé pendant toutes ces années ?

— Il m’a dit qu’il travaillait au Mexique quand Ned l’a retrouvé, mais je n’en sais pas plus.

— Je me demande où peuvent être ses frères. Vous avez eu des nouvelles ?

— Non, aucune. Mais peut-être que Cade sait quelque chose.

— En tout cas j’espère qu’ils referont bientôt surface. Bob m’a dit que les frais de succession devaient être colossaux et que plus tôt les héritiers pourraient parler avec l’administration fiscale, plus ils auraient de chances de trouver un arrangement.

Comme Bob, le mari de Julie, était comptable, Mariah se dit qu’il devait certainement avoir raison.

— Moi aussi, j’espère qu’on les retrouvera vite. Joseph n’avait plus qu’un seul rêve, voir ses fils reprendre le ranch.

Le vrombissement de plusieurs moteurs interrompit leur conversation. Mariah regarda par la baie vitrée et aperçut six hommes qui descendaient de deux énormes pick-up.

— Sally ! dit-elle en se retournant. Les fils Turner sont là !

— Ed, les Turner viennent d’arriver, répéta-t‑elle.

— C’est parti ! répondit le cuisinier en mettant le bacon à griller.

Les Turner venaient prendre leur petit déjeuner au café tous les matins et commandaient toujours une quantité gigantesque de bacon et d’œufs brouillés. Mais plus personne n’essayait de compter le nombre de tasses de café que Mariah leur servait.

L’arrivée des six frères qui exploitaient le Double Bar T., ranch à quelques kilomètres de la ville, donnait toujours le départ de leur longue journée de travail. Et Mariah devint bien trop occupée pour songer à l’énigme que représentait Cade Coulter.

***

Cade passa les premières heures de la matinée à faire un bilan de la situation financière du Triple C. La bibliothèque du bureau contenait les livres de comptes de la propriété depuis sa fondation dans la fin des années 1800. Dieu merci, il lui suffisait d’examiner les cinq dernières années pour avoir une idée de la production du ranch. Il les compara quand même aux dix années précédentes et dut se rendre à l’évidence : dès que Joseph était tombé malade, le Triple C avait commencé à décliner et il avait dépensé jusqu’à son dernier dollar pour se maintenir à flot.

Il était aussi clair que quelqu’un avait continué à payer les factures du ranch après sa mort. Comme Mariah était la seule à avoir un emploi, il comprit qu’elle avait utilisé son salaire pour régler l’électricité et la nourriture du bétail. Et cela le contraria plus qu’autre chose. Il ferma brutalement le livre et le rangea dans la bibliothèque avant de prendre son manteau.

Une fois sur le porche, il aperçut immédiatement Pete qui lui faisait un signe de la main depuis l’atelier.

— Salut patron, déclara-t‑il en venant à sa rencontre.

— Bonjour, Pete.

— Est-ce que vous comptez aller en ville ? l’interrogea le vieil homme.

— Je dois passer au magasin d’alimentation pour régler quelques factures. Tu as besoin de quelque chose ?

— Oui, j’ai appelé la boutique de pièces détachées et ils ont reçu la nouvelle boîte de vitesses de la moissonneuse. Si on peut se l’offrir, bien sûr… Je sais bien que nous n’en aurons pas besoin avant l’été, mais si je ne m’y mets pas maintenant, elle ne sera jamais prête à temps.

— Je te comprends, juillet et août ont toujours été les mois les plus actifs au Triple C. Papa nous faisait toujours réparer les machines au printemps. J’ai remarqué une colonne pour le magasin Conners Parts, dans le livre de comptes, est-ce là que tu as commandé la pièce ?

— Oui, c’est bien là. Andy Conner a pris sa retraite il y a quelques années et c’est son gendre qui a repris son affaire.

— J’étais à l’école avec une certaine Kathy Conner, se souvint Cade.

— C’est bien la fille Conner, acquiesça Pete. C’est son mari qui tient la boutique désormais.

— Bien des choses semblent avoir changé depuis mon départ.

— Le temps n’arrête jamais sa course, patron. Les hommes vieillissent et les enfants prennent les rênes !

— Bon, j’ai quelques petites choses à faire en ville, mais je devrais être de retour d’ici deux heures, dit-il en montant dans sa voiture.

— Très bien, je vais commencer à réparer les freins de la pelleteuse en vous attendant.

— Joseph avait toujours la vieille pelleteuse ? dit Cade, surpris que son père ait pu conserver une machine aussi coûteuse alors qu’il était ruiné.

— Oui, et elle marche encore très bien malgré l’usure des freins.

— Tu as besoin de pièces pour elle aussi ?

— Je ne le saurai pas tant que je ne l’aurai pas démontée. Par contre je suis certain qu’elle a besoin d’entretien. Comme tout le reste du ranch, d’ailleurs, ajouta-t‑il d’un ton amer.

— Je m’en étais aperçu, répondit Cade en regardant les bâtiments.

— Mais maintenant que vous êtes de retour, tout va enfin s’arranger, déclara Pete le regard plein d’espoir. Bientôt le Triple C redeviendra ce qu’il était avant que Joseph ne tombe malade. Et, quand vos frères seront là, il y aura une équipe solide pour reprendre le travail !

— Espérons-le, dit Cade dubitatif.

Il doutait en effet que les choses soient aussi simples que cela.

Sans rien ajouter, il démarra son moteur.

Il était à peine 11 heures quand il arriva à Indian Springs. La veille, il s’était dépêché de se rendre chez l’avocat avant que ses bureaux ne ferment, mais aujourd’hui il comptait bien prendre le temps de jeter un œil aux alentours.

Il s’aperçut immédiatement que la petite ville avait changé et que de nombreuses boutiques avaient disparu au profit de nouveaux commerces plus modernes. Il se gara dans la rue principale et alla d’abord chercher la nouvelle boîte de vitesses qu’il déposa sur la plate-forme de son pick-up avant de traverser la rue pour se rendre au magasin d’alimentation Miller.

Il avait à peine franchi le seuil quand il fut assailli par ses souvenirs d’enfance. Archie Miller, le fils du propriétaire, avait été son meilleur ami pendant des années. Ils avaient passé des heures à traîner ensemble et à aider le père d’Archie à s’occuper de la boutique. Pour leur plus grand plaisir, ce dernier les payait soit en glaces et en sodas les jours de chaleur, soit en chocolats chauds et en hamburgers quand il faisait froid.

L’antique demeure possédait une odeur unique où se mêlaient le foin, le cuir, la mélasse et les graines pour les volailles. Le grand ventilateur tournait toujours aussi paresseusement au plafond et le parquet craqua autant que dans ses souvenirs quand il remonta l’allée centrale pour se rendre au comptoir.

Le meuble de bois massif n’avait pas été remplacé, pas plus que la caisse enregistreuse fixée au milieu qui devait bien dater du siècle dernier. Mais, juste à côté, il remarqua quand même un ordinateur portable connecté à un fax et à une imprimante.

Apparemment même Indian Springs était connecté à internet, songea-t‑il en souriant. Il fit un tour sur lui-même pour inspecter les lieux, mais la boutique semblait déserte.

— Merci Charlie ! Et à la semaine prochaine, fit une voix provenant de la réserve.

Cade regarda au fond de l’allée remplie de sacs de céréales à l’instant où la porte de derrière se refermait sur un homme de grande taille.

— Je suis à vous tout de suite, monsieur, dit l’homme en ôtant sa veste avant de venir à sa rencontre. Qu’est-ce que je peux…

Il se figea tout à coup et un immense sourire éclaira son visage.

— Ça alors ! Cade Coulter ! La caboche la plus dure que j’aie connue ! On m’avait bien dit que tu étais de retour, ajouta-t‑il en lui tendant main.

— Archie ! dit Cade en soulevant son Stetson pour le saluer. Je n’aurais pas cru te revoir ici ! La dernière fois que nous nous étions parlés tu devais te marier avec une fille d’Helena et t’installer là-bas.

— Et je l’ai fait, répondit Archie avec un ton soudainement posé et triste. Mais elle est morte en donnant naissance à notre petite fille.

— Je suis vraiment désolé de l’apprendre, fit Cade en perdant son sourire.

— C’était il y a plus de cinq ans. La vie reprend son cours, dit-il en lui montrant le magasin bondé de marchandises. Papa a eu une crise cardiaque et sa santé a beaucoup décliné. Alors, j’ai fait mes bagages et moi et ma petite Kayla sommes revenus pour l’aider.

— Comment se porte ton père ?

— Mieux depuis qu’il travaille moins. Lui et maman s’occupent de Kayla pendant que je tiens la boutique. Tout le monde y trouve son compte.

— C’est un bel exemple de solidarité familiale, le complimenta Cade.

— J’ai appris que ton père était mort.

— Oui. Mais nous n’étions pas exactement en bons termes quand je suis parti et rien n’avait changé depuis, répondit Cade en sachant que son ami connaissait parfaitement son histoire.

— Je sais bien. J’ai aussi entendu dire que l’avocat vous avait cherchés partout toi et tes frères. Où t’ont-ils retrouvé finalement ?

— Au Mexique.

— Non, vraiment ? Que faisais-tu là-bas ?

— Je travaillais dans un ranch.

Archie eut l’air surpris.

— Mais je croyais que tu devais t’engager dans l’armée ?

— Je l’ai fait. Mais après avoir été blessé plusieurs fois, ils m’ont offert un poste administratif et je suis parti. Rester assis devant un bureau n’est pas la façon dont je veux vivre ma vie.

— Comme je te comprends. S’il n’y avait pas mille autres choses à faire ici en dehors de la paperasse, j’aurais laissé tomber depuis longtemps. Et tes frères ? Tu as des nouvelles ?

— Pas récemment, mais cela ne devrait plus tarder.

— Bonne nouvelle, dit Archie en lui tapant sur l’épaule. Toute l’équipe du Triple C doit être heureuse que tu sois rentré !

Cela, Cade en doutait un peu.

— Pete étant plutôt âgé, j’imagine qu’il est soulagé que quelqu’un reprenne le ranch. Quant au gamin et à la blonde, j’en suis moins sûr que toi.

— J.T. Butler a eu pas mal de problèmes depuis son enfance, mais on dirait qu’il s’est assagi depuis qu’il travaille au Triple C. Je suis certain qu’il est ravi de pouvoir rester. Quant à Mariah, dit-il d’une voix plus douce, je ne vois pas ce qui pourrait la rendre plus heureuse que le retour de l’un des fils de Joseph.

Cette dernière remarque rappela à Cade qu’il voulait l’interroger sur l’identité de la personne qui avait réglé les factures du ranch.

— C’est bien elle qui a continué à te payer ?

— Oui. Je lui ai pourtant dit que ce n’était pas la peine et que l’Etat finirait bien par me rembourser. Mais elle a insisté en disant que Joseph n’aurait pas supporté d’avoir des dettes.

— Justement, c’est la raison de ma visite. J’ai regardé les comptes ce matin et je suis venu te régler les dernières factures.

— Je ne refuse jamais d’être payé, Cade. Mais ta famille est notre cliente depuis toujours et si tu as besoin d’un nouveau crédit, n’hésite surtout pas à me le dire !

— Merci, dit-il en sortant son portefeuille tandis qu’Archie imprimait la facture.

Quand il quitta la boutique, son compte en banque avait été divisé par deux et Archie lui avait fait promettre de passer chez lui saluer ses parents. Tout à coup son ventre se mit à gargouiller et il se rendit compte qu’il n’avait rien mangé depuis 4 heures du matin. Il explora la rue du regard et vit le panneau du Café Indian Springs. Tout en se dirigeant vers le café, il nota avec curiosité les nombreuses personnes qui s’affairaient dans la grande rue et eut même l’impression d’en reconnaître quelques-unes.

Dès qu’il fut entré, il balaya la salle du regard et fut déçu de ne pas trouver Mariah. Pourquoi donc cette jolie blonde le troublait-elle autant ? Mais son estomac se rappela à son souvenir quand il sentit l’odeur du café et des steaks en train de griller. Il aperçut une banquette vide au fond du café et alla s’asseoir. Il eut à peine le temps d’ôter son manteau qu’une hôtesse brune se tenait déjà devant lui.

— Bonjour, dit-elle d’un ton chaleureux en lui tendant le menu avant de lui servir un verre d’eau. Une serveuse va s’occuper de vous tout de suite. Désirez-vous du café en attendant ?

— Oui, merci.

Elle lui sourit et partit s’occuper des autres clients.

Tout en consultant distraitement le menu, il commença à observer la salle.

Une femme blonde d’une cinquantaine d’années, vêtue d’un jean, d’un T-shirt bleu et d’un tablier se tenait derrière le comptoir tandis que trois cow-boys assis en face d’elle tenaient une conversation enjouée.

— Et moi, Sally, je te dis que Mason Turner est le meilleur monteur de taureau d’Indian Springs, déclara le plus âgé des trois. Je te parie ce que tu veux qu’il va battre tout le monde au rodéo du comté cette année !

— Oh que non ! pouffa l’homme à sa droite. Ton Turner est juste bon à tenir la veste du plus jeune fils Connell. Ce gamin est capable de rester sur le dos d’un taureau comme si il y était collé !

— C’est vrai que le petit Connell ne s’en tire pas mal, Asa. Mais je ne crois pas qu’il puisse se mesurer à Turner, répondit le troisième. Mais il se débrouille bien, ajouta-t‑il en voyant le regard féroce de son voisin.

Cade esquissa un sourire amusé. Asa Kelly était un vieil ami de ses parents, tout comme les deux autres cow-boys, Wayne Smalley et Ben Holcomb. Les trois hommes étaient des amis de toujours et étaient connus de tous à Indian Springs.

— Qu’en penses-tu Mariah ? demanda Asa.

— N’essaie même pas, répondit une voix féminine amusée. Je ne prendrai le parti de personne. Surtout que je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous parlez.

Cade se raidit aussitôt. Il connaissait cette voix et sa sensualité électrisa aussitôt ses sens.

Il tourna la tête juste à temps pour voir Mariah sortir de la cuisine en portant un plateau surchargé qu’elle déposa à côté de la cafetière. La serveuse brune lui dit quelque chose à l’oreille et elle balaya la salle du regard, puis tout à coup ses yeux s’agrandirent quand elle l’aperçut. Elle lui tourna le dos d’un geste brusque.

Mais, quelques minutes plus tard, elle vint le rejoindre en chaloupant entre les tables occupées. Bien qu’il fût conscient de la fixer, il était incapable de la quitter des yeux. Elle était incroyablement belle et pourtant elle ne semblait pas s’apercevoir que tous les hommes la suivaient du regard. Il n’était pas difficile de comprendre pourquoi son père l’avait engagée et lui avait fait don d’une maison. Le magnifique visage de Mariah et ses courbes affolantes auraient fait perdre la tête à n’importe quel homme. Et Joseph était resté seul très longtemps…

— Bonjour patron, dit-elle d’un ton poli, crayon et carnet en main. Qu’est-ce que je peux vous servir ?

— Bonjour, répondit-il en notant qu’elle baissait les yeux en fixant obstinément son carnet.

Il attendit que ses longs cils qui ombraient délicatement sa peau si claire se relèvent et fut ravi d’y lire un trouble évident. Il n’était donc pas le seul à ressentir cette étrange attraction depuis leur rencontre. Sans trop comprendre pourquoi, il se sentit apaisé.

— Je vais prendre un cheeseburger et tous ses accompagnements.

— Quelque chose à boire en plus du café ?

— Non, merci.

Elle acquiesça et partit prendre la commande d’un jeune couple avec un bébé qui venait de s’installer. Et de nouveau il ne put s’empêcher d’être hypnotisé par l’ondulation sensuelle de ses hanches.

« Je suis perdu ! » songea-t‑il avant de remarquer qu’Asa le dévisageait en souriant.

— Asa ! dit Cade en se levant pour lui serrer la main. Ben, Wayne, c’est un plaisir de vous revoir !

— Où étais-tu donc passé ? lui demanda Asa. Je commençais à croire que tu étais mort !

— Non, je suis bien trop méchant pour mourir ! plaisanta Cade.

— J’ai entendu dire que tu t’étais engagé dans les marines. Est-ce là que l’avocat t’a retrouvé ? lui demanda Wayne en scrutant son visage.

— C’est vrai, je suis devenu marine et j’ai passé pas mal de temps de l’autre côté de l’océan. Mais cela fait longtemps que je suis redevenu un civil et je travaillais dans un ranch au Mexique quand j’ai reçu la lettre de Ned Anderson. Est-ce que je peux vous offrir un café à tous les trois ?

— Avec plaisir, répondirent Asa et Wayne en le suivant jusqu’à sa table tandis que Ben allait chercher une chaise supplémentaire.

— Mariah, tu peux nous apporter du café ? dit Asa.

— Bien sûr, répondit-elle avec un sourire affectueux.

Cade ne put que noter la différence entre le ton chaleureux qu’elle venait d’employer et celui bien plus réservé qu’elle utilisait avec lui et il se sentit très vexé. Il avait déjà eu des femmes plus que séduisantes sous ses ordres et jamais auparavant il ne s’était soucié de savoir si elles l’appréciaient.

— Comment vont les affaires au Triple C ? l’interrogea Wayne.

— Je n’ai pas encore eu le temps de tout inspecter, mais j’ai bien peur qu’il y ait beaucoup à faire.

— Je ne suis pas vraiment étonné, même si je n’y suis pas allé depuis des années. Ton père était devenu un véritable ermite. Environ une semaine après votre départ, nous sommes passés au ranch pour prendre de ses nouvelles et il nous a chassés de chez lui fusil en main ! Cela nous a fait de la peine, mais nous n’y sommes plus retournés, dit Wayne d’un air sombre. Puis nous avons appris qu’il avait cessé de boire et nous avons voulu lui parler mais il ne nous a pas laissés dépasser le porche.

— C’est vrai, intervint Ben. Ce n’était plus le Joseph que nous connaissions.

— Il n’a plus jamais été le même après la mort de maman. Mais je suis surpris d’apprendre qu’il avait cessé de boire.

— Quel dommage qu’il ne l’ait pas fait plus tôt, dit Asa presque brutalement. Vous ne seriez peut-être pas partis…

— Peut-être, admit Cade en haussant les épaules.

— Et qu’est-ce que font tes frères ? demanda Wayne pour changer de sujet.

— Je ne sais pas trop. Nous n’avons eu aucun contact depuis plusieurs mois.

— Ils voyagent ? lui demanda Ben, les yeux pétillants de curiosité.

— Aucun de nous, n’est jamais resté longtemps à la même place, dit Cade. Zach travaille pour une grande compagnie à San Francisco. Mais il est presque toujours en déplacement.

— Et Eli et Brodie ?

— Brodie suit le circuit national de rodéo. Quant à Eli, la dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles, il était à Santa Fe.

— Est-ce qu’ils sont sur le chemin du retour à Indian Springs ? l’interrogea Asa.

— Pas que je sache.

— Tu veux dire que tu ne sais pas où ils sont en ce moment ?

— Non, admit Cade.

Il parlait rarement de ses frères. Mais il trouva normal de satisfaire la curiosité de ceux qui avaient été des amis proches de sa mère.

— Aucun d’eux ne répond sur son portable. Je leur ai laissé un message, mais je n’ai toujours pas eu de réponse.

— Ça alors ! Quel genre de famille n’arrive pas à se joindre quand quelque chose de grave touche l’un de ses membres ?

Cade comprenait parfaitement l’étonnement du vieil homme. Mais il ne put s’empêcher de vouloir se défendre.

— Voyons Asa ! Notre mère était Mélanie Coulter. Qu’est-ce qui aurait pu te laisser croire que nous ferions ce que fait une famille normale ? dit-il en laissant échapper un petit rire.

— Tu n’as pas tort, répondit-il en éclatant de rire. D’ailleurs, si Mélanie était là elle ouvrirait certainement de grands yeux en se moquant de moi.

Mariah s’attarda aussi longtemps qu’elle le pouvait à la table du jeune couple, fascinée par la conversation entre Cade et les trois vieux cow-boys. Ces quatre-là partageaient une longue histoire et un lien profond et affectueux semblait les unir malgré leur longue séparation. Elle s’éloigna à regret puis revint dix minutes plus tard pour apporter son plat à Cade.

— A quelle heure termines-tu ton service ? lui demanda-t‑il.

— Sally a besoin de moi au moins jusqu’à 13 h 30, répondit‑elle en tentant de maîtriser l’attraction quasi magnétique qu’elle ressentait pour Cade dès qu’elle l’approchait.

Elle s’efforça de se reprendre et l’observa tandis qu’il parlait à Asa. De minuscules rides plus pâles que son teint hâlé descendaient du coin de ses yeux et témoignaient des longues heures passées au milieu des prairies à plisser le regard pour contrer les rayons du soleil. Ses lèvres étaient pleines et bien dessinées et, malgré elle, elle se demanda ce qu’elle ressentirait si elle l’embrassait. Aussitôt un long frisson la parcourut et elle s’aperçut qu’elle n’avait pas vraiment répondu à la question qu’il venait de lui poser.

— Je devrais être au ranch vers 14 heures. Est-ce que cela te convient ? dit-elle d’une voix qui, elle l’espérait, ne trahissait rien de son trouble.

— C’est parfait. Je serai soit à la maison soit à l’atelier avec Pete.

— J’imagine qu’il travaille toujours sur la moissonneuse ?

— Oui. Et la pelleteuse aussi. Il m’a dit que les freins avaient fait leur temps.

— Est-ce que tu peux l’aider ?

— Je ne suis pas mauvais mécanicien, si c’est ce que tu veux savoir. Si tu avais connu Joseph il y a dix ans, tu saurais qu’il était capable de démonter n’importe quelle machine et de la reconstruire les yeux fermés. Et il a tenu à ce que ses fils sachent faire de même.

— Je connaissais la réputation de mécanicien de Joseph, mais j’ignorais qu’il l’avait transmise à ses fils, dit-elle avec un sourire ému. Cela ne va pas nous être inutile.

— Si tout l’équipement est dans le même état que ce que j’ai déjà pu voir, je n’en doute pas.

Cette remarque était énoncée sur un ton si acerbe que son sourire s’évanouit aussitôt. Pour qui se prenait-il ?

— Joseph a été malade pendant très longtemps… Et malgré nos efforts nous n’étions pas assez nombreux pour assurer toute la maintenance.

— Mais même Joseph ne pouvait pas s’attendre à ce que trois personnes puissent accomplir tout le travail nécessaire à l’entretien d’un ranch aussi grand, reprit Cade d’un ton plus conciliant.

— Peut-être, répondit-elle sans se départir de son air distant.

— Mariah ! Une commande ! tonna une voix en fond de salle.

— Je dois y aller, mais je serai là à 14 heures pour te montrer les livres de comptes.

Cade la suivit du regard, comme envoûté, tandis qu’elle se frayait un chemin entre les tables bondées afin d’aller chercher un plateau posé sur le passe-plat de la cuisine.

— C’est une fille bien, tu sais. Elle a pris soin de Joseph dès qu’il est tombé malade. Pete et J.T. l’ont aidée, mais c’est uniquement à elle que l’infirmière donnait ses instructions, dit Asa d’une voix posée mais où Cade sentit très nettement une sorte d’avertissement protecteur.

— Vraiment, répondit-il en notant que Ben et Wayne hochaient de la tête pour confirmer les dires de leur ami. Et combien de temps l’a-t‑elle connu ? demanda-t‑il.

Dès qu’il était question de son père, Cade se montrait toujours un peu sceptique. Mais il était aussi curieux de savoir quelle avait été sa vie après leur départ, et il savait que ces trois-là étaient des hommes de confiance.

— Environ cinq ans, dit Wayne. Elle a été prise d’une forte fièvre pendant qu’elle conduisait et sa voiture a fini dans le fossé juste devant le Triple C. Pete l’a ramenée chez vous et, une fois guérie, elle a trouvé ce travail au café et elle n’est jamais repartie.

— Et elle habitait au ranch ? demanda-t‑il, étonné que Joseph l’ait accueillie alors qu’il refusait de voir ses plus vieux amis.

— Non, pas au début, lui expliqua Asa. Elle louait un appartement dans Elm Street, mais l’immeuble a entièrement brûlé l’année d’après et c’est à ce moment que ton père lui a proposé de s’installer au ranch.

— Je vois, répondit Cade qui en fait n’y comprenait pas grand-chose.

Il préféra donc passer à un sujet plus agréable et plus léger et se concentrer sur le plat délicieux qu’il avait commandé. C’était le meilleur repas qu’il avait mangé depuis son départ du Mexique. Et il l’engloutit à une vitesse effarante tout en écoutant les trois cow-boys lui raconter les grands événements d’Indian Springs depuis son départ. Lorsqu’il regarda sa montre, il s’aperçut qu’il était bien plus tard qu’il ne croyait.

— Même si je n’en ai aucune envie, je vais devoir vous quitter, dit-il en se levant.

— Ne t’excuse pas ! Il va te falloir pas mal de temps et de courage pour remettre le Triple C sur pied. D’ailleurs, si tu as besoin d’aide, fais-le-nous savoir. Et puis nous passerons te rendre visite au ranch en fin de semaine, déclara Asa.

— Cela me fera plaisir, dit-il en leur serrant la main avant d’aller régler sa note.

La blonde plus âgée qu’il avait vue en entrant tenait la caisse et sourit en le voyant s’approcher. Le badge bleu qu’elle arborait sur sa poitrine indiquait qu’elle s’appelait Sally.

— Vous êtes l’un des fils de Joseph Coulter, n’est-ce pas ?

Il comprit, même s’il s’en doutait déjà, que la nouvelle de son retour avait déjà fait le tour de la petite ville.

— C’est exact, répondit-il en lui tendant sa note et un billet de vingt dollars. Vous connaissiez Joseph ? lui demanda-t‑il dans l’espoir de détourner ses questions.

— Oh oui ! Il venait déjeuner ici au moins une fois par semaine, dit-elle en lui rendant sa monnaie. Mais je ne peux pas dire que je le connaissais bien. Il était assez réservé, vous savez. Sauf avec Mariah, bien sûr. Ces deux-là étaient aussi complices qu’un père et une fille. Je ne sais pas ce qu’il aurait fait sans elle quand il est tombé malade. J’espère que vous et vos frères vous occuperez d’elle comme le faisait votre papa. Elle n’a plus aucune famille, vous savez, et je crois que c’est cela qui les rendait si proches.

— Je lui suis très reconnaissant de ce qu’elle a fait pour notre famille, madame. Et vous pouvez être certaine que nous lui rendrons la pareille, dit-il d’un ton neutre avant de quitter le café.

Il n’avait pas menti. Enfin pas vraiment. Et si cette femme interprétait ses propos comme une volonté de prendre soin de Mariah, ce n’était pas sa responsabilité.

Il était évident que Mariah était non seulement bien intégrée dans la petite communauté, mais aussi très appréciée. Pourtant, il n’était toujours pas convaincu que la jolie blonde n’avait pas eu des raisons moins nobles de s’investir dans cette relation avec son père. Il voulait enquêter encore un peu avant de se faire une opinion.

Et l’idée d’enquêter sur Mariah était très attirante. Trop même. Il aurait mieux fait de se concentrer sur les problèmes du ranch plutôt que sur la trop séduisante Mariah Jones.
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Mariah jeta plusieurs coups d’œil furtifs à Cade tandis qu’il parlait avec Sally. Puis, quand il eut franchi la porte du café, elle continua à suivre des yeux sa silhouette puissante à travers la baie vitrée jusqu’à ce qu’il ait disparu.

Elle prit alors conscience qu’elle avait retenu sa respiration tout le temps qu’elle avait passé à le dévorer des yeux et se remit aussitôt au travail en rougissant légèrement.

Il fallait absolument qu’elle cesse d’être fascinée par Cade Coulter. N’était-il pas évident qu’il la soupçonnait d’avoir manipulé son père pour se faire offrir le chalet ?

« Ce type pense que tu es une menteuse sans la moindre morale. Et que pourrais-tu faire pour lui prouver qu’il se trompe ? Rien… »

Il n’y a aucune chance qu’il change d’avis, s’avisa-t‑elle amèrement. Ce qui voulait dire qu’elle ne connaîtrait jamais le goût de ses baisers et une profonde déception, qu’elle ne voulait pourtant pas ressentir, lui serra le cœur.

Elle aurait tellement voulu que Joseph soit encore là pour parler à son fils. Pour lui expliquer… Elle se demanda alors à quoi pouvaient bien ressembler les trois autres frères Coulter. S’ils étaient aussi intransigeants que leur aîné, elle n’était pas certaine d’être capable de les gérer tous les quatre quand ils seraient de retour.

A la fin de son service, elle retourna chez elle afin de prendre une douche et se changer. Il n’était pas encore 14 heures quand elle ressortit pour se rendre à l’atelier devant lequel elle pouvait apercevoir la voiture de Cade.

Des coups de marteau résonnaient dans tout le bâtiment et elle perçut l’écho de deux voix masculines en même temps qu’une forte odeur d’huile de moteur. Cade et Pete étaient penchés sur la moissonneuse, les mains couvertes de cambouis avec une multitude d’outils éparpillés autour d’eux.

— Salut, déclara-t‑elle en venant vers eux.

— Bonjour Mariah, répondit Pete. Quand es-tu rentrée ?

— Il y a peu de temps. Tout se passe comme vous voulez ? leur demanda-t‑elle en regardant la moissonneuse.

— Nous avons presque terminé, dit Cade en s’essuyant les mains sur un chiffon déjà noir de graisse. Tu devrais aller m’attendre à la maison. Je n’en ai plus que pour quelques minutes, le temps de ranger les outils.

— Très bien. Au fait, Pete, c’est ton tour de préparer le dîner ce soir, mais j’aimerais bien que l’on échange si cela ne te dérange pas. J’ai besoin de ma soirée demain.

— Bien sûr, répondit le vieux cow-boy d’un air goguenard. Tu as un rencard ?

— Oui ! Avec mon club de lecture, dit-elle en pouffant. C’est le jour de notre dîner mensuel, leur expliqua-t‑elle en sortant.

Tandis qu’elle se dirigeait vers la grande maison, une étrange sensation l’envahit. Ces dernières années, elle s’y était pourtant rendue un nombre incalculable de fois, mais elle comprit que maintenant les choses seraient différentes. En entrant, elle jeta un coup d’œil inquiet dans le salon. Elle ne vit aucun changement, ou trace de la présence de Cade, et pourtant quelque chose la troublait.

Une fois dans le bureau, elle constata que le livre de comptes, qu’elle avait laissé au centre du meuble, trônait désormais sur une pile de livres plus anciens. Un ordinateur portable avait pris place à côté de ce qui semblait être des documents légaux et une tasse de café à moitié pleine reposait sur le bord gauche contre un journal encore replié. Elle prit une profonde inspiration et comprit tout à coup ce qui la perturbait depuis son arrivée : l’odeur de Cade régnait partout ! C’était ce parfum d’eau de toilette subtilement mêlé à celui du café qui paralysait ses sens.

La présence de Cade, même le temps d’une seule journée, avait comme réveillé la maison somnolente depuis qu’elle était inhabitée et chassé l’odeur de désinfectants et de médicaments qu’elle avait prise durant la maladie de Joseph. Elle n’en revint pas. S’il était capable de produire un tel effet sur une simple maison, quel impact aurait-il sur le reste du ranch et en particulier sur ses occupants ? Mais, avant qu’elle ne puisse s’interroger plus longuement, elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et un bruit de bottes qui traversaient le salon dans sa direction.

— Excuse-moi de t’avoir fait attendre, dit Cade en entrant. Cela a pris plus de temps que je ne pensais.

— Un nouveau problème avec la moissonneuse ? demanda-t‑elle en essayant de paraître détendue.

Mais en réalité, il n’en était rien. La simple présence de Cade lui donnait l’impression que la pièce avait soudainement rétréci et que chacune de ses inspirations était parfumée par son odeur.

— Juste un petit, mais nous avons pu le régler et Pete a déjà commencé à travailler sur la pelleteuse, dit-il en jetant sa veste sur le canapé.

Puis il contourna le bureau, pour s’asseoir dans le grand fauteuil en cuir.

— J’ai quelques petites questions sur certaines dépenses, lui dit-il en ouvrant le dernier livre de comptes.

Elle se pencha et s’appuya d’un bras sur le bureau pour apercevoir la page.

— Tout est très clair, mais je voudrais vérifier quelques détails. Il n’y a eu aucun retrait sur le compte du ranch depuis la mort de mon père, c’est exact ?

— Non. Personne n’en avait l’autorisation.

— Pourtant la colonne des débits indique que certaines factures ont continué d’être réglées ces derniers mois, déclara-t‑il lentement en la dévisageant de ses yeux verts impénétrables. Comment les payais-tu ?

Elle s’était préparée à cette question brutale et elle ne cilla pas en lui répondant.

— J’ai utilisé mon salaire et mes pourboires.

— Et tu as prévenu l’avocat que tu faisais cela ? Il t’a donné son autorisation ?

— Oui, j’ai parlé avec Ned Anderson. Et il était conscient de l’urgence de la situation. Mais il m’a aussi prévenue qu’il ne pouvait pas m’assurer que l’Etat me rembourserait.

— Et pourtant tu as continué à utiliser ton argent personnel pour maintenir le Triple C à flot ?

— Il fallait bien que nous mangions ! Tout comme le bétail et les chevaux. Et puis il faisait trop froid pour se passer du chauffage. Alors, oui, j’ai réglé les factures ! Je ne pouvais pas faire autrement !

A sa place, tout le monde aurait été ravi. Et pourtant, elle était incapable de déchiffrer l’expression de Cade. Elle n’aurait pas pu dire s’il était content ou furieux contre elle qu’elle ait utilisé son salaire.

— Je n’avais pas vraiment d’autre choix ! insista-t‑elle.

Ses yeux verts se plissèrent comme s’il soupesait chacun de ses mots. Puis il hocha légèrement la tête et son regard se fit un peu moins froid.

— Je n’en vois pas d’autre non plus. Je te remercie d’avoir pris les choses en charge. Moi et mes frères te devons beaucoup.

Il s’adossa plus fermement dans son fauteuil et s’empara d’un chèque déjà rempli qui se trouvait sur une pile de documents.

— Voici pour ce que tu as dépensé selon le livre de comptes. Mais si tu as d’autres factures que tu n’as pas encore ajoutées, je te ferai un second chèque.

Elle prit le chèque sans dire un mot tant elle était troublée par son attitude plus amicale et chaleureuse.

— Merci, mais je tiens toujours la comptabilité à jour. Est-ce que tu vas te servir de ton ordinateur pour gérer les finances du Triple C désormais ?

— Sans doute, mais je n’ai pas encore le logiciel nécessaire. Le dernier ranch où j’ai travaillé en possédait un qui gérait même les naissances et la mise au repos des pâtures !

— J’en ai entendu parler. Je crois que les Turner l’utilisent.

— J’étais en classe avec Jed Turner et ses frères. Je vais l’appeler pour connaître le nom de ce programme, dit-il en levant un regard critique sur la quantité effarante de livres qui étaient rangés dans la bibliothèque. Enfin, quand j’en aurai le temps, car j’ai bien peur que modifier la gestion de la comptabilité du ranch ne fasse même pas partie de mes dix premières priorités, conduit‑il en soupirant.

— Tu as eu des nouvelles de tes frères ?

— Non, dit-il en faisant glisser ses doigts dans ses cheveux. Mais j’espère qu’ils vont bientôt se manifester, il y a de nombreuses décisions urgentes à prendre qui ne pourront pas être légales sans leur accord.

Elle prit alors conscience que le Triple C était loin d’être sauvé malgré le retour de Cade. A cette simple idée, son cœur se serra.

— Sais-tu au moins où ils se trouvent ? Pete m’a dit que l’avocat n’était même pas parvenu à les localiser.

— J’ai une idée floue. Zach est généralement le plus facile à joindre car il est analyste financier pour une importante société de San Francisco. Mais il voyage énormément et ni lui ni son assistante n’ont répondu à mon message. D’habitude Brodie n’est pas trop difficile à trouver non plus puisqu’il suit le circuit national de rodéo. Ned m’a dit que son détective s’en occupait. Quant à Eli, c’est une autre histoire… Il n’a jamais eu de lieu de vie fixe et il peut être particulièrement difficile à pister.

— Quand les as-tu vus la dernière fois ?

Il haussa les épaules

— J’ai vu Zach il y a environ un an et Brodie un peu moins que cela. Et je suis allé retrouver Eli à Las Vegas il y a quinze mois.

— Mon Dieu ! laissa-t‑elle échapper en comprenant que rassembler les quatre frères allait être bien plus compliqué qu’elle ne l’avait cru.

Elle se décida alors à lui poser la question qui la torturait depuis la disparition de Joseph.

— Je voulais te demander… Penses-tu nous garder, moi, J.T. et Pete ? Ou devrons-nous chercher un nouvel emploi quand tes frères seront revenus ?

Ses yeux s’agrandirent de surprise.

— Pourquoi est-ce que je voudrais me séparer de vous ? D’après ce que j’ai pu voir, vous avez réussi à maintenir le ranch debout à vous trois et je n’aurais jamais cru cela possible. En plus vous l’avez fait sans avoir la moindre certitude d’être payés de retour. Et puis, même avec mes frères et vous trois, nous devrons certainement engager du monde pour que le ranch retrouve toute son activité d’autrefois.

— Tu n’imagines pas comme je suis soulagée de l’apprendre ! Nous considérons tous le Triple C comme notre maison et je ne sais pas où Pete et J.T. auraient pu aller s’ils avaient dû partir d’ici.

A ces mots, le regard de Cade devint de nouveau froid et indéchiffrable.

— Mais toi, tu n’as pas ce problème…

— Non.

Son allusion au fait qu’elle possédait le chalet et la contrariété que cela provoquait chez lui était évidente.

— Je ne suis pas certain que tu comprennes la valeur symbolique du bien que mon père t’a légué, dit-il d’un ton d’où avait disparu la moindre trace de chaleur. Mon grand-père l’a construit de ses mains afin de l’offrir à ma grand-mère avant leur mariage. C’est pour cela qu’il est au milieu de la propriété. C’est le cœur du Triple C ! J’ignore pourquoi mon père a choisi de te donner cet endroit en particulier. Mais en faisant cela il a créé une enclave dans le domaine et cela ne lui ressemble pas… Je souhaiterais te le racheter à un bon prix et je te trouverai une autre maison avec un bon terrain en échange.

Cette proposition n’était pas si absurde quand on y réfléchissait, du moins, elle n’était pas si étonnante étant donné la situation. Pourtant, elle ne put s’empêcher d’être extrêmement choquée. L’impression qu’il la rejetait lui avait transpercé le cœur.

— Je crains de ne pas pouvoir accepter. J’ai promis à Joseph de rester au Triple C et de tout faire pour vous aider toi et tes frères si vous reveniez. Et puis, depuis trois années que j’y vis, je me suis attachée à ce chalet.

— Tu ressentiras la même chose pour une autre maison en très peu de temps.

— Non, je ne crois pas, dit-elle en cherchant ses mots pour lui expliquer clairement ce qu’elle ressentait. Quand ton père m’a proposé de m’installer ici, il m’a donné bien plus qu’un endroit où dormir. Il m’a offert une nouvelle famille avec lui, Pete et J.T. quand je n’avais plus rien ni personne vers qui me tourner. Et je ne pourrai jamais oublier cela.

— Eh bien si tu penses réellement lui être aussi redevable, alors vends-moi le chalet ! Le ranch ne doit pas être morcelé !

— Non, je ne peux pas. Et j’ai lu le testament. Je sais que si l’un de vous essayait de contester les vœux de Joseph, il perdrait tous ses droits.

Ses yeux s’assombrirent et il serra convulsivement la mâchoire, mais, avant qu’il n’ait pu lui répondre, elle se leva en regardant sa montre d’un air ennuyé.

— Je n’avais pas vu l’heure ! Il est grand temps que je me mettre aux fourneaux si nous voulons manger ce soir. Enfin, si tu n’as rien d’autre à me demander sur la comptabilité ?

— Non, rien, répondit-il d’un ton sec en se levant à son tour pour prendre sa veste. Je te raccompagne, je vais aller voir si Pete n’a pas besoin d’aide avec la pelleteuse.

Sa présence à son côté tandis qu’ils marchaient le long de l’allée la troublait plus qu’elle ne l’aurait voulu. Car, malgré son mètre soixante-douze, il la dominait encore d’une bonne tête. Et il n’était pas seulement grand, il possédait aussi une carrure impressionnante que sa veste en peau de mouton accentuait encore plus.

Contrairement à la modeste banlieue où elle avait grandi, Indian Springs semblait peuplée d’hommes immenses avec une musculature puissante et des épaules faites pour le rude travail des ranchs. Mais Cade Coulter possédait en plus une sorte de charme dangereux qui la faisait se sentir toute petite à côté de lui et terriblement féminine… C’était comme si tout ce qu’il y avait de mâle en lui faisait écho au plus profond de son corps. Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un comme lui et il l’attirait autant qu’elle s’en méfiait.

Ils se séparèrent devant l’atelier et elle continua son chemin jusqu’au réfectoire.

Tandis qu’elle grimpait l’escalier menant aux bâtiments communs, elle se fit la promesse de se tenir sur ses gardes. Une femme un tant soit peu sensée devait se montrer prudente avec un homme tel que lui.

Trois heures plus tard, elle s’asseyait à table à côté de J.T. et en face de Cade et Pete.

— J’ai passé l’après-midi à faire un bilan de l’état du Triple C avec Pete et Mariah, déclara Cade en lui jetant un regard entendu. Et je souhaiterais que l’un de vous m’accompagne demain pour faire le tour de la propriété afin d’évaluer le travail à accomplir. Comme vous êtes tous là depuis au moins trois ans, votre expérience me sera précieuse.

— Je serai ravi de sécher les cours pour venir avec vous ! s’emballa J.T.

— Non, je ne veux pas que tu t’absentes pour ce genre de raison. Et puis cela prendra plus d’une journée. Tu pourras venir le week-end si tu veux.

— J’aurais bien aimé pouvoir, dit Pete avec un air contrarié, mais j’ai rendez-vous chez le médecin à Wolf Point.

— Quelque chose ne va pas ? l’interrogea Cade en le scrutant d’un œil acéré.

— Non, rien de grave. Mais j’ai fait un peu d’arythmie l’an passé et le docteur préfère me voir tous les six mois par prudence.

« Ce qui ne laisse que moi », songea Mariah en levant les yeux vers Cade.

— Je peux venir. Je ne travaille pas au café demain. A quelle heure veux-tu partir ?

— Pas trop tôt. Est-ce que 8 heures te convient ?

Son ton était toujours un peu sec, mais elle décida de ne pas s’en soucier.

— Pas de problème.

— Parfait ! dit-il en faisant basculer sa chaise pour étendre ses longues jambes avant de les regarder tour à tour. Je ne vous apprends rien en vous disant que le ranch est confronté à de nombreuses difficultés. J’aurai une idée plus précise de la situation demain, mais je sais déjà que je ne peux pas attendre le retour de mes frères pour trouver des solutions aux problèmes les plus urgents. Les frais de succession sont astronomiques et je ne vois pas comment je pourrais les régler sans vendre une partie des terres. Or je ne peux pas faire cela sans l’accord des autres héritiers. Et puis, de toute façon, ce serait vraiment la dernière des solutions… Par contre Joseph m’a personnellement légué le bétail et j’ai l’intention de vendre un certain nombre de bœufs. Nous allons donc passer tout le domaine au peigne fin et ramener le plus possible de bêtes égarées jusqu’au ranch. Si nous avons de la chance, je pourrai réunir assez d’argent pour régler la première échéance.

Le cœur de Mariah bondit de joie et elle vit que Pete et J.T. échangeaient un regard plein d’espoir.

— D’ailleurs, même si je n’avais pas l’intention de vendre une partie du cheptel, il faut que nous rassemblions les troupeaux afin d’estimer les stocks. D’après ce que m’a dit Pete, mon père ne comptait plus que les bêtes qui se trouvaient à proximité de la maison.

— Et cela fait sept ans que je suis là ! intervint le vieux cow-boy. Joseph et moi n’avons jamais chevauché au-delà des prairies du sud. Il disait qu’il ne voulait pas s’embêter pour quelques vaches égarées. J’ai toujours cru qu’il avait rassemblé l’essentiel du troupeau autour de la maison avant mon arrivée.

— Et c’est peut-être le cas, dit Cade. Mais il y a toujours des pâtures dans les montagnes qui sont impossibles à clôturer tant le terrain est difficile. Les bêtes les plus obstinées arrivent parfois à les atteindre. Quand j’étais jeune, nous emportions de quoi camper pendant une bonne semaine afin de les pister et nous ramenions facilement deux ou trois douzaines de têtes.

— Je n’ai jamais participé à une battue ! l’interrompit J.T. Ça a l’air fantastique !

Mariah ne put s’empêcher de sourire devant la réaction de l’adolescent. Généralement il agissait de manière très mature pour ses dix-sept ans et il montrait rarement l’enthousiasme caractéristique de son âge.

— Fantastique n’est pas exactement le terme que j’aurais employé, lui répondit Cade d’un ton amusé. Traquer du bétail redevenu sauvage depuis des années est un travail éreintant. Et cela, c’est pendant la belle saison, quand la température est agréable. Mais nous sommes en mars et les nuits sont glaciales, il est donc presque impossible de se reposer après avoir passé douze à quinze heures en selle.

— Et à cette époque de l’année, il neigera ou pleuvra certainement. Nous serons donc ou glacés ou trempés, ajouta Pete avec des yeux rieurs pour continuer à taquiner J.T.

— Nous ne pouvons pas y aller en 4x4 en emportant un bon réchaud pour récupérer ? demanda J.T. un peu affolé.

Cade rit franchement cette fois.

— Une voiture n’irait pas bien loin dans ces contrées sauvages. Même les chevaux ont du mal à s’y frayer un chemin. Les meilleures montures pour ce genre d’expédition sont les mules. Elles ont le pied assez assuré et le caractère nécessaire pour ce type de terrain.

— Est-ce que vous monterez Jigg ? l’interrogea J.T.

— Je monte toujours Jigg ! Il est infatigable et rien ne l’effraie, répondit-il en portant son attention sur Pete. Est-ce qu’il y a des chevaux résistants pour toi et J.T. ?

Fascinée par l’échange entre les trois hommes, Mariah s’aperçut néanmoins qu’il ne l’avait pas mentionnée. Mais Pete prit la parole avant qu’elle ne puisse protester.

— J’ai un quarter horse d’une dizaine d’années qui se débrouille bien avec le bétail et J.T. pourrait monter Sarge.

— Et j’ai mon propre cheval, s’empressa-t‑elle d’ajouter.

Cade la fixa aussitôt sévèrement.

— Il n’est pas question que tu viennes, dit-il d’un ton catégorique.

— Et pourquoi ?

— Parce que ce n’est pas la place d’une femme.

Elle ne chercha même pas à masquer son agacement.

— Mais je veux venir ! Et je suis une excellente cavalière. Demande à Pete !

— C’est vrai. La petite se débrouille bien, confirma-t‑il.

— Cela reste un travail d’homme, répéta Cade.

— Tu m’as affirmé cet après-midi que toi et tes frères m’étiez redevables. Si tu le pensais vraiment, alors je te demande de me traiter exactement comme J.T. et Pete. Je refuse de rester au ranch à me tourner les pouces pendant que le reste de l’équipe accomplit une tâche difficile. Je veux faire ma part de travail comme tout le monde au Triple C.

Elle le vit contracter les mâchoires, si fort même qu’elle fut surprise de ne pas l’entendre grincer des dents. Et elle savait maintenant que c’était chez lui signe de colère.

— Je vais y réfléchir, finit-il par dire.

— Mais je…

— Je t’ai dit que j’y penserai ! répéta-t-il sèchement. Rendez-vous demain matin à 8 heures.

Elle acquiesça d’un signe de tête sans lui dire que généralement elle dormait jusqu’à 9 heures ses jours de repos afin de récupérer de la fatigue de la semaine. La perspective de passer toute une journée en voiture presque collée à lui la fit frissonner. Mais elle aurait été bien incapable de dire si c’était une réaction d’appréhension ou d’intérêt féminin.

***

Le matin suivant son réveil sonna à 7 heures pile et elle sortit difficilement de son lit avant de se frayer un chemin jusqu’à la machine à café. Elle remplit sa tasse qu’elle emporta à la salle de bains pour se préparer rapidement. A 7 h 50, elle était prête, et enfin complètement réveillée. Comme elle n’avait pas la moindre idée de ce que Cade avait prévu de faire, elle avait préparé un pique-nique assez copieux pour deux.

Elle était le genre de personne qui avait besoin d’être prête à toute éventualité. Dès son plus jeune âge, la vie lui avait réservé suffisamment de mauvaises surprises pour qu’elle ait appris cette leçon.

Elle n’avait que huit ans quand on avait diagnostiqué une grave maladie des reins à sa mère. Et, deux fois par semaine, elle l’accompagnait à l’hôpital pour qu’elle fasse ses dialyses en emportant un sac bourré de livres et de nourriture au cas où elles auraient dû rester plus longtemps. Ce qui arrivait souvent… Depuis, elle avait gardé cette habitude de prendre avec elle une sorte de kit de survie dès qu’elle devait s’absenter de chez elle plus de quelques heures.

En arrivant devant la grande maison, elle constata que Cade n’était toujours pas là. Elle s’adossa contre sa voiture et but tranquillement son café en inspectant les alentours jusqu’à ce qu’elle remarque que Jigg était sorti dans l’enclos extérieur et qu’il la fixait de son regard incroyablement intelligent. Elle lui sourit et lui fit un petit signe de la main. Il releva les oreilles et secoua la tête en guise de réponse.

« Je suis en train de saluer un cheval, se dit‑elle atterrée. Il faut vraiment que je reprenne ma vie en main si les chevaux sont les seuls mâles qui me prêtent attention ! »

Une porte claqua derrière elle, la tirant de ses réflexions. Elle se raidit immédiatement lorsqu’elle aperçut Cade en train de descendre les marches du porche.

Voilà un mâle auquel elle portait bien trop d’attention.

— Bonjour ! dit-elle quand il arriva à sa hauteur.

— Bonjour.

Ses yeux se plissèrent et il la dévisagea longuement en silence.

Elle fit de son mieux pour paraître détendue et lui cacher les étranges pulsions qu’elle ressentait chaque fois qu’il posait sur elle un de ses regards ténébreux et torrides. Et il le faisait chaque fois qu’il la voyait ! comprit-elle en s’apercevant qu’elle était en train de rougir.

— Tu es prête ? demanda-t‑il en faisant le tour du pick-up afin de lui ouvrir la portière du passager.

— Absolument, répondit-elle en faisant glisser son sac le long de son bras et en priant pour qu’il ne remarque rien de son trouble.

Cade lui tint galamment la porte du pick-up. Il ne l’aida pas à monter et à aucun moment ils ne se touchèrent. Mais tandis qu’elle grimpait à l’intérieur du véhicule, elle ne put s’empêcher de chanceler tant la présence de son corps puissant, si proche du sien, la troublait. L’odeur de son eau de toilette affola immédiatement ses sens et elle ressentit un besoin presque viscéral d’enfouir son visage dans sa nuque et d’enrouler ses bras autour de lui pour se coller à son torse. Une impulsion qu’elle refoula tant bien que mal. Elle lui tourna donc résolument le dos avant de s’installer dans le grand fauteuil en cuir, soulagée qu’il n’ait pas remarqué son hésitation.

— Où allons-nous ? l’interrogea-t‑elle quand il fut assis au volant.

— Nous allons d’abord jeter un œil sur les terrains qui entourent la maison, répondit-il en allumant le moteur.

Il s’engagea dans l’allée, contourna les nombreux bâtiments avant de passer devant son chalet et de continuer vers l’ouest.

— Nous allons déposer un bloc de sel et contrôler l’état de la pompe à eau du moulin avant toute chose. Pete m’a dit que tu étais la dernière à avoir vérifié les clôtures ?

— Oui, j’ai pris Sarge il y a environ deux semaines. Et comme j’avais deux jours de congé, j’ai pu faire le tour de la plupart des pâtures.

— Tu as compté les bêtes ?

— Seulement celles que j’ai croisées. Je devais avant tout m’assurer qu’aucune clôture n’avait cédé. Pete était inquiet pour celles de la frontière est. Il voulait déjà les remplacer l’automne dernier, mais Joseph lui avait dit de ne pas s’en faire… Moi je crois qu’il se sentait juste trop malade pour l’accompagner et qu’il ne voulait pas l’admettre, ajouta-t‑elle en regardant obstinément par sa fenêtre.

Un long moment passa avant qu’il ne réponde.

— Il a donc été malade un bon bout de temps ?

— Sa santé a commencé à décliner une bonne année avant qu’il ne se décide enfin à consulter un médecin et qu’on lui diagnostique un cancer généralisé, dit-elle en scrutant son visage sans parvenir à y déceler la moindre émotion. Il a refusé que je t’écrive ou que je t’appelle pour te prévenir qu’il était mourant. Il répétait sans cesse qu’il n’en avait pas le droit.

— Que voulait-il dire par là ? lui demanda-t‑il en lui lançant un regard énigmatique.

— Je ne sais pas. Je lui ai demandé, mais il n’a jamais voulu me répondre.

— Hum…

Elle fut incapable d’interpréter son borborygme, mais la tension qu’elle pouvait désormais lire sur son visage la dissuada de lui poser la moindre question.

Lorsqu’ils se retrouvèrent devant un portail métallique, elle s’apprêta à sortir pour ouvrir, mais il la retint de la main.

— Le portail est difficile, je m’en occupe. Prends le volant et fais avancer la voiture.

Lorsqu’ils reprirent la route, la voiture se mit à cahoter de plus en plus rudement à mesure que le chemin devenait difficile et rocailleux.

Cade se mit à lui poser de nombreuses questions sur l’état des clôtures et, à son grand soulagement, il sembla accepter ses réponses. Elle avait craint qu’il ne considère que son avis n’était pas aussi fiable que celui de Pete ou J.T. Et il ne l’était pas, car Pete avait des dizaines d’années d’expérience. Mais il ne lui posa heureusement aucune question qui dépassait les maigres compétences qu’elle avait acquises en parcourant le ranch chaque week-end.

A midi, ils firent une pause pour se dégourdir les jambes et, comme ils se trouvaient encore bien loin de la maison, elle se félicita d’avoir emporté le repas. Sans crier gare, il la prit par la taille et l’aida à monter sur la plate-forme du pick-up.

— Qu’as-tu emporté ? demanda-t‑il en fixant son sac.

— Des sandwichs ! répondit-elle en lui tendant un sachet en plastique avant d’en extraire de nombreux autres de son sac. Et puis des chips, des cornichons, des pommes, des cookies et du café.

— Tu as apporté tout cela pour nous deux ?

— Evidement, dit-elle en levant les yeux au ciel. J’ai déjà parcouru le domaine avec J.T. Cette cervelle d’oiseau oublie systématiquement de prendre son déjeuner et je suis toujours obligée de partager le mien alors que j’ai bon appétit !

A sa grande surprise, le sourire de Cade s’élargit et ses yeux verts se mirent à pétiller.

— Donc tu pensais que je serais comme J.T. ?

— Je n’en savais rien, mais j’ai préféré ne pas prendre le risque de mourir de faim !

— Bonne intuition !

Elle avait utilisé les restes de jambon de la veille pour confectionner les sandwichs et ils les dégustèrent en silence en partageant les chips et les cornichons.

— Ils sont vraiment délicieux, dit Cade en lui montrant son sandwich. Ils ne sont pas qu’à la moutarde, n’est-ce pas ?

— Non, c’est une recette de ma mère. Elle mélangeait toujours du raifort avec un peu d’aneth et de moutarde. C’était une cuisinière incroyable. Tout le monde lui demandait ses recettes.

— Où vit ta famille ?

— Mes parents sont décédés. Mais nous vivions dans une petite ville à côté de Denver quand j’étais enfant.

— Tu as des frères ou des sœurs ?

Elle perçut un réel intérêt dans le ton qu’il employait.

— Non, je suis enfant unique, répondit-elle en portant son regard au loin. Mes parents avaient déjà quarante-cinq ans quand je suis née alors qu’ils avaient fini par perdre tout espoir d’avoir un enfant. Et puis maman est morte quand j’étais encore au lycée et papa l’a suivie quand je commençais ma première année d’université.

Elle laissa échapper un long soupir avant d’esquisser un petit sourire.

— Ma mère avait toujours espéré que je ferais des études. Elle avait de grands projets pour moi. Alors après qu’elle a disparu, j’ai suivi son rêve et je me suis inscrite à l’université du Montana. Mon père m’a aidée et j’ai obtenu une bourse, mais il est mort d’une crise cardiaque l’hiver de ma première année.

— Et comment t’es-tu retrouvée à Indian Springs ?

— J’avais besoin d’une pause et j’ai décidé de faire le tour de l’Etat en voiture pendant les vacances d’été. J’ai attrapé une mauvaise grippe et j’ai fini au fond du fossé juste devant le Triple C. Pete m’a trouvée et m’a ramenée au ranch et Joseph m’a laissée rester jusqu’à ce que je sois complètement guérie. J’avais besoin d’argent pour faire réparer ma voiture et par chance Sally avait besoin d’une serveuse. Alors j’ai pris ce travail… et quatre ans après je suis toujours là.

— Donc tu n’as jamais obtenu le diplôme dont ta mère avait rêvé ? Que voulait-elle ? Que tu sois avocate, médecin ou professeur ? A moins qu’elle n’ait pensé à quelque chose qui aurait fait de toi la plus diplômée des serveuses ?

Elle pouffa avant de se justifier.

— Non, j’étudiais les relations publiques, mais je n’aurais jamais pensé que cela allait m’être utile dans la restauration ! Et puis, même si je compte reprendre mes études un jour, je n’en ai pas les moyens pour l’instant et j’adore mon travail. Bien sûr, je ne vais pas rester toute ma vie dans ce café, mais Ed et Sally sont des patrons extraordinaires et j’ai des collègues adorables. En plus la plupart des clients sont des habitués qui ont fini par devenir de vrais amis. Alors je crois bien que j’ai trouvé un nouveau foyer ici.

— Tu ne penses jamais à la ville de ton enfance ?

— Non, papa a dû vendre la maison pour payer les frais médicaux, je n’ai donc aucune raison d’y retourner.

Elle resta songeuse un instant.

— C’est une région tellement magnifique ici, que j’ai fini par décider de rester.

— Certes, si on aime passer la moitié de sa vie à cheval pour surveiller le bétail et qu’on se moque de faire des heures de route pour faire du shopping.

— C’est parfait pour moi ! dit-elle en prenant un quartier de pomme dans le sachet.

Il eut l’air surpris.

— La plupart des femmes ne pensent pas comme toi.

— Alors, je ne dois pas être la plupart des femmes, répondit-elle d’un ton amusé.

Il la regarda intensément pendant un long moment.

— Non, tu ne l’es pas, murmura-t‑il d’une voix rauque tandis que ses yeux verts s’assombrissaient et elle vit dans son regard le reflet des sentiments contradictoires qui faisaient rage en elle.

Alors, en dépit de ses efforts pour ne pas se laisser submerger, elle sentit son corps s’embraser sous le feu d’un désir impérieux. Son souffle se fit plus court, et elle sentit son pouls s’emballer. Elle crut un instant qu’il allait se pencher pour l’embrasser. Mais son visage se referma tout à coup et il bondit à terre sans prévenir.

— Il commence à se faire tard. Nous ferions mieux d’aller déposer ce bloc de sel si tu veux être à l’heure pour ton dîner.

Elle avait totalement oublié la réunion de son club de lecture…

— Bien sûr…

Mais avant qu’elle ne puisse réagir, il l’avait de nouveau saisie par la taille afin de la déposer au sol. Elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il avait fait très attention à ce que leurs deux corps ne se touchent pas tandis qu’il la tenait.

Ils n’étaient plus très éloignés du Triple C quand le téléphone de Cade sonna, interrompant une vieille chanson de Willie Nelson. Il s’empara de son portable et, après avoir jeté un œil au numéro qui s’affichait sur l’écran, il décrocha.

— Ned ? Que se passe-t‑il ?

Il écouta l’avocat un long moment sans prononcer la moindre parole.

— J’étais loin du ranch. Il ne devait pas y avoir de réseau. Désolé d’avoir manqué vos appels. Vous avez eu des nouvelles de Zach ?

Elle retint son souffle et s’aperçut qu’elle avait croisé les doigts sans s’en apercevoir.

— Bon sang ! Et depuis combien de temps ? s’exclama-t‑il tandis que son visage se tendait en écoutant la réponse. Puis il grogna une sorte d’au revoir avant de raccrocher.

— De mauvaises nouvelles ? s’enquit-t‑elle.

— Pas bonnes en tout cas. Le détective de Ned est finalement parvenu à joindre l’assistante de Zach et il semblerait que mon frère soit en train de gravir l’Everest.

— Il gravit l’Everest ? répéta-t‑elle en écarquillant les yeux.

— Oui, répondit-il avec un petit sourire entendu. Et n’ayez pas l’air si choquée, mademoiselle Jones. C’est le genre de choses que Zach fait pendant ses congés. Depuis que nous avons quitté le Montana, il passe l’essentiel de son temps libre à vaincre les plus hauts sommets, à participer aux concours des hommes les plus forts ou à nager avec les requins… Quel que soit le challenge, il essaiera. Et s’il y a un record mondial à battre, il s’inscrira, quoi qu’il lui en coûte…

— Je comprends. Et c’est cela qu’il fait pour vivre ? Battre des records ?

— Ah non ! Cela c’est juste pour s’amuser. En fait il travaille pour une société qui rachète les compagnies en difficulté. Ensuite, il les redresse avant de les revendre à moins qu’il ne soit obligé de les déclarer en faillite et qu’il vende les stocks restants. Et il est très doué à ce jeu-là.

— On dirait une sorte de requin…

— Pas exactement. Mais tu n’es pas très loin.

— Je croyais que les alpinistes étaient surveillés par des équipes de sécurité qui gardaient toujours un contact satellite avec les grimpeurs ?

— C’est vrai pour la plupart d’entre eux. Mais Zach est de la vieille école et il aime prendre des risques. Il n’emporte donc aucun moyen de communication et il restera injoignable tant qu’il ne sera pas redescendu.

— Est-ce qu’il a donné une date de retour à son assistante ?

— Elle a dit à Ned qu’il devrait être là d’ici quelques semaines. Mais avec Zach, on ne peut jamais savoir. D’autant plus qu’il l’a prévenue qu’elle n’aurait pas besoin de revenir au bureau avant au moins un bon mois et qu’elle ignore s’il compte revenir directement à San Francisco car il a mentionné une compétition de surf à Hawaii…

— Et tes autres frères ? L’avocat a eu des nouvelles ?

— Non.

— Mais qu’est-ce qu’ils font eux aussi pour disparaître ainsi ?

Lorsqu’il reprit la parole, elle perçut tout de suite la note de fierté dans sa voix :

— Brodie pratique le rodéo en tant que professionnel et il a même gagné plusieurs fois le titre de champion national. Quant à Eli, il est orfèvre et sacrément doué ! Je crois qu’il a hérité du talent de notre mère.

— Mon Dieu, dit‑elle dans un soupir. Vous êtes vraiment une famille incroyable.

— Eli l’est ! Le reste d’entre nous continue simplement à faire ce qu’il a toujours fait.

Elle était sincèrement surprise. Et admirative aussi… Elle avait l’impression que les fils de Joseph étaient tous des sortes de demi-dieux, et au moins aussi dangereux. Plus elle passait de temps avec Cade, plus il l’intriguait, et plus l’attraction physique qu’elle ressentait à son égard s’intensifiait.

Mais elle n’était pas du tout certaine d’apprécier cet élan sensuel qui les attirait l’un vers l’autre.






- 5 -

Mariah se gara juste en face du restaurant le Black Bear, heureuse de quitter Cade et le ranch pendant quelques heures. Elle ressentait le besoin urgent d’être en compagnie exclusivement féminine et de ne plus être soumise à l’influence affolante d’un beau ténébreux plein de virilité. Ce qui constituait une description assez fidèle de Cade. D’ailleurs c’était sans doute également pour cela qu’elle-même se sentait aussi femme dès qu’il était présent.

Tout en refoulant ces troublantes pensées, elle attrapa son exemplaire d’Orgueil et préjugés de Jane Austen et sortit de sa voiture. Ses talons hauts claquèrent sur le sol de bois du restaurant quand elle franchit le seuil. Elle perçut aussitôt une délicieuse odeur de steak et de saumon grillé et elle s’avisa qu’elle était affamée.

Tout en saluant les clients et le personnel, elle traversa la salle jusqu’à une alcôve tranquille où deux tables avaient été dressées ensemble.

— Bonjour Mariah !

Elle embrassa les cinq autres membres de son club de lecture qui étaient déjà arrivés et s’assit à côté de Julia après s’être débarrassée de son manteau.

— Comment s’est passé ton rendez-vous avec ton patron ? lui demanda cette dernière.

— Bien. Il est plutôt agréable finalement.

— Quelle chance tu as ! Un patron à la fois sympathique et bel homme !

— Oui, mais contrairement à Ed, il est incapable de préparer des roulés à la cannelle ! répondit-elle en riant.

Sally et son amie Renée entrèrent à ce moment dans le restaurant et furent accueillies par un torrent de vivats.

— Je meurs de faim ! Passons commande avant toute chose, dit Mariah quand les deux femmes furent assises en face d’elle et Julie.

Elles discutèrent joyeusement du menu un moment, puis, une fois leur commande prise, elles entamèrent leurs cocktails.

Mariah sirota son verre de vin blanc, rassurée de savoir que les effets de l’alcool se seraient de toute façon dissipés avant qu’elle ne reprenne le volant dans quelques heures. En face d’elle, Renée but une longue gorgée de sa margarita et lécha un peu de sel sur le bord de son verre avant d’émettre un long soupir de satisfaction.

— J’ai attendu ce moment toute la journée ! dit-elle juste après. C’est tellement plus agréable de partager sa table avec des femmes plutôt qu’avec une bande d’ours !

Ces mots rencontrèrent l’approbation générale, et toutes les participantes éclatèrent de rire. Renée travaillait comme gouvernante chez les Turner et il était reconnu dans toute la région qu’elle était certainement la seule à pouvoir survivre à ce clan de mâles survoltés.

— Je sais exactement ce que tu ressens, déclara Mariah. Justement je me disais dans la voiture à quel point j’étais heureuse à l’idée de passer la soirée dans une atmosphère féminine et non dans un bain de testostérone !

Ce qui déclencha de nouveau l’hilarité de toutes les convives.

— En parlant d’hommes, j’ai cru comprendre que l’un des fils Coulter était de retour. Lequel est-ce ? lui demanda Renée.

— Cade, l’aîné, répondit Mariah en espérant avoir pris un ton assez détaché afin de ne pas éveiller les soupçons.

On lui avait posé cette question tant de fois au café qu’elle commençait à avoir assez d’entraînement.

— Je me souviens de lui ! répliqua aussitôt Renée. Il était en classe avec Jed. Ces deux-là ont fait tellement de mauvais coups ensemble que cela ne vaut même pas la peine que je vous en parle.

— Oh, je t’en prie, raconte-nous, la supplia Julie.

Mariah aussi mourait d’envie d’en savoir plus, mais elle se tut de crainte d’avoir l’air trop intéressé. Indian Springs était une petite ville, et ses habitants adoraient par-dessus tout les commérages, et plus particulièrement ceux sur les célibataires. Et elle ne tenait surtout pas à ce qu’il y ait des rumeurs sur elle et Cade, d’autant plus qu’elle savait elle-même qu’il la fascinait beaucoup trop pour son propre bien.

— Très bien, dit Renée. L’histoire commence quand Jed et Cade avaient environ vingt ans. Brodie participait à un rodéo à Wolf Point et tous ses amis avaient fait le chemin pour le voir concourir, ce qui signifie que la moitié des hommes d’Indian Springs entre quinze et trente ans étaient là ! Et croyez-moi, ils étaient loin d’être sobres…

— Non ? s’exclamèrent-elles toutes ensemble, amusées d’avoir eu la même réaction une nouvelle fois.

— Si ! Quoi qu’il en soit, je ne me souviens plus très bien comment tout cela a dégénéré, mais Jed a toujours prétendu que quelqu’un avait insulté la mère de Brodie. Et bien sûr, cela a suffi pour que tous les Coulter se jettent dans la bagarre et Jed maintenait qu’aucun Turner qui avait un tant soit peu d’honneur n’aurait pu faire autre chose que les aider. Et donc, les quatre frères Coulter et les six frères Turner ont affronté… tous les autres ! Et ils étaient facilement à trois contre un ! La légende dit que Cade et Jed furent les derniers à tenir debout, riant bien qu’ils soient couverts de sang et d’ecchymoses.

— Est-ce qu’ils se sont fait arrêter ? intervint Mariah.

— Pas que je m’en souvienne. Par contre la bagarre a causé de nombreux dégâts sur la piste et dans les enclos et il a presque fallu tout reconstruire. Puis, l’année d’après, les Coulter ont disparu et, sans Cade, Jed a fini par se calmer. Enfin, lui et ses frères continuent à en venir aux mains assez rapidement, mais rien à voir avec leur folle jeunesse.

— Mais pourquoi les hommes ont-ils toujours besoin de se battre ? s’interrogea Julie à voix haute.

— C’est un truc de mâle, dit Kari Luca qui était assise à l’autre bout de la table. Les femmes ne pourront jamais le comprendre, pas plus qu’ils n’arrivent à s’expliquer notre passion pour les films de George Clooney.

— Oui, je crains que tu n’aies raison, conclut Mariah avec un air philosophe.

L’arrivée du serveur les interrompit et elles se turent le temps de récupérer leurs plats. Il était bien plus de 21 heures quand elles se dirent au revoir et rejoignirent leurs voitures. Mariah resta avec Julie quelques minutes sur le trottoir devant le restaurant, afin de papoter encore un peu.

— Pourquoi ne viendrais-tu pas au cinéma avec moi et Bob demain soir ? lui demanda Julie. C’est une comédie romantique, je suis certaine que tu vas l’adorer !

— J’aimerais bien, mais je dois d’abord voir ce qui se passe au Triple C avant de te répondre. Juste au cas où je devrais…

Un bruit de fracas provenant du bar annexe au restaurant l’interrompit.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Aucune idée, répondit Julie en se retournant pour fixer l’établissement.

— Allons voir, proposa Mariah en poussant la porte du bar.

Mais elle se figea aussitôt en découvrant la scène qui se déroulait à l’intérieur. Cade et Jed Turner se tenaient dos à dos et affrontaient trois hommes au centre de la salle. A quelques mètres, deux autres hommes gisaient à terre en grimaçant au milieu des débris de tables et de chaises. Quant aux trois qui tenaient encore debout, ils étaient échevelés, et visiblement mal en point.

Un grand jeune homme blond, au visage rougeaud, essuya son nez avec son avant-bras avant de lever la main en signe de trêve.

— Bon sang Jed ! Pourquoi ne nous as-tu pas dit que ton ami était un Coulter ? Nous n’aurions pas fait d’histoires si nous avions su qu’il était du coin.

— Que cela ne t’arrête surtout pas ! le provoqua Cade.

— Non ! cela suffit, déclara un second client du bar. C’est bon ! Cela ne nous pose pas de problème si vous utilisez notre table de billard.

— Ce n’est pas votre table ! tonna le patron avant de soupirer d’exaspération. C’est celle du bar ! dit-il en levant un doigt menaçant. Et si jamais vous vous battez ici une nouvelle fois, je jure de vous interdire l’entrée à vie ! Maintenant, rentrez chez vous et n’oubliez pas de ramasser vos deux amis !

Jed regarda Cade et ils explosèrent de rire.

— C’était vraiment comme au bon vieux temps ! dit Cade en se détendant tout à coup.

— Oui, cela me rappelle de fameux souvenirs !

Cade éclata de rire et se tourna dans l’intention de rejoindre la table de billard quand son regard traversa la salle et croisa celui des deux femmes qui se tenaient debout sur le seuil. Toute la tension qu’il venait pourtant juste d’évacuer reprit alors possession de ses nerfs. Mariah le dévisageait avec des yeux agrandis par une évidente stupeur.

— Et mince, laissa-t‑il échapper.

— Qu’y a-t‑il ? lui demanda Jed en suivant son regard avant de saluer les deux femmes de la tête. Tu as un problème ?

— Non, répondit sèchement Cade sans bouger.

Dieu qu’elle était belle ! Il avait déjà essayé d’imaginer à quoi pouvaient ressembler ses jambes sans son éternel jean trop grand, mais la réalité dépassait ses rêves. Elle portait une petite robe noire moulante qui lui arrivait juste au-dessus des genoux. Le tissu fin soulignait si sensuellement la rondeur de ses courbes que, malgré ses longues manches et son col roulé, elle était sexy à se damner. Et ses cheveux blonds avec leurs incroyables reflets argentés qui tombaient en cascade sur ses épaules continuaient à l’hypnotiser. Puis, il nota qu’elle tenait son manteau à la main et reconnut la seconde femme comme étant une autre serveuse du bar où elle travaillait. Il prit conscience alors qu’il les fixait depuis un long moment et leur adressa un petit signe de la main. Mariah lui répondit furtivement, mais l’autre femme la tira par la manche et elles disparurent.

— C’est une sacrée jolie fille, n’est-ce pas ? dit Jed.

— Oh oui ! reconnut Cade tandis qu’ils se rendaient à la table de billard. Tu la connais ?

— Evidemment ! répondit Jed en se penchant pour ajuster son tir.

La queue de billard toucha la balle numéro six qui fit un grand arc de cercle avant de tomber dans la poche du coin.

Puis, il fit le tour de la table pour réfléchir à son prochain coup.

— Je prends mon petit déjeuner tous les matins avec mes frères dans le café où elle travaille.

— Est-ce qu’elle sort avec quelqu’un ? lui demanda Cade d’un ton neutre.

— Mariah ? Non, pas que je sache. Je l’avais invitée à sortir un soir, mais elle m’a clairement fait comprendre qu’elle n’était pas intéressée par les aventures sans lendemain. Et tu me connais, ajouta-t‑il en souriant, j’ai horreur des complications.

Il tira de nouveau, mais manqua la poche.

— Mais si j’avais un jour l’étrange envie de m’engager, elle serait en haut de ma liste. Elle n’est pas seulement sublime à regarder, tu sais, c’est vraiment quelqu’un de bien, je l’aime beaucoup.

Cade ignora le soulagement qu’il ressentit en apprenant qu’elle était célibataire et qu’elle n’avait pas cédé aux avances de Jed. Il n’avait pas envie de savoir pourquoi cela lui importait tant. Il savait juste que les explications de son vieil ami avaient calmé l’élan de jalousie impérieux qui s’était emparé de lui.

***

L’image de Cade, poings levés, au centre du bar était gravée dans la mémoire de Mariah. Et elle résista à peine quand Julie la fit sortir du bar. Elles se dirent au revoir rapidement et elle monta dans sa voiture en direction du Triple C. Si on lui avait posé la moindre question sur ce que Julie lui avait dit après qu’elles étaient sorties du Black Bear, elle aurait été incapable de répondre tant la vision de Cade, muscles saillants avec des yeux d’un vert presque noir, affrontant trois hommes, hantait son esprit. L’atmosphère du bar vibrait d’une tension presque palpable, et quand il s’était retourné et que leurs regards s’étaient croisés, ses yeux rayonnaient d’une énergie qui l’avait électrisée.

Si elle avait cru un moment qu’elle pourrait ignorer l’attraction qu’elle ressentait à son égard, elle prenait conscience maintenant à quel point elle s’était lourdement trompée. Jamais elle n’avait rencontré un homme tel que lui. Et la simple idée qu’il puisse partager, ne serait-ce qu’un tout petit peu, la passion qui dévorait son corps fit courir comme des étincelles sur sa peau tandis qu’un long frisson brûlant la parcourait. Mais elle savait que ce genre de pensées ne pourrait que lui attirer des ennuis. Aussi, quand elle se coucha ce soir-là, elle s’était résolue à ignorer ses émotions. Mais, dès qu’elle fut endormie, elle rêva aussitôt de lui.

***

Cade était en train de boire sa première tasse de café dans la cuisine quand il aperçut par la fenêtre la lumière des phares de Mariah. Il jeta un œil à l’horloge qui était accrochée au mur et vit qu’il était à peine 5 heures.

Ce n’est vraiment pas une heure pour travailler, songea-t‑il en suivant sa voiture du regard.

Il prit son café et se rendit dans le bureau. Puis il alluma son ordinateur et se connecta à internet afin de chercher le calendrier officiel des tournois de rodéo. Ni lui ni l’avocat n’avaient réussi à trouver Brodie à ce jour, mais il venait juste d’avoir une intuition : un compétiteur du niveau de son frère ne pouvait pas disparaître du circuit si soudainement à moins qu’il n’ait été blessé.

Car s’il s’était résigné à attendre que Zach soit redescendu de sa montagne avant de pouvoir le contacter, la disparition de Brodie l’inquiétait beaucoup plus.

Je devrais peut-être changer mes paramètres de recherche, songea-t‑il soudainement. Et, une demi-heure plus tard, il trouva un premier indice dans un journal du Nouveau-Mexique qui rapportait que son frère avait fait une chute et avait été sérieusement blessé, il y avait plusieurs mois de cela. L’article ne précisait pas s’il s’était remis, mais au moins son nom n’apparaissait pas dans la rubrique nécrologique.

Il copia l’article et le fit suivre par email à l’avocat et au détective, puis il regarda sa montre et grogna de frustration en s’apercevant qu’il était trop tôt pour que les bureaux des hôpitaux soient ouverts au Nouveau-Mexique. Car, même s’il tenait absolument à retrouver son frère au plus vite, il avait bien trop de travail pour passer la journée à le traquer alors qu’un bureau d’investigation s’en occupait déjà. Il savait qu’il devait apprendre à déléguer une partie de ses obligations, même si cela le frustrait quand il s’agissait de l’un de ses jeunes frères.

Il prit son manteau, traversa la cour à grandes enjambées jusqu’à la cuisine des bâtiments communs. Heureusement la lumière était allumée et Pete avait déjà préparé le petit déjeuner.

***

Ce soir-là, au dîner, la conversation tourna uniquement autour de la passion de Mélanie et Joseph pour les collections. Mariah écouta Pete et J.T. bombarder Cade de questions à ce sujet. Elle voyait bien que si celui-ci leur répondait de bonne grâce, il en disait le moins possible, et ne se livrait pas de lui-même.

Elle fut également étonnée d’apprendre que beaucoup des cabanes scellées du ranch avaient été utilisées pour stocker ces fameuses collections. Ils avaient accumulé de nombreuses selles en cuir brodé ainsi que des couvertures de Pendleton extrêmement précieuses et toutes sortes de véhicules anciens. Mais, devant les réticences de Cade à en dire plus, elle soupçonna qu’il devait y en avoir d’autres. Elle savait que Joseph avait légué certaines collections spécifiquement à chacun de ses fils, mais elle ignorait qui avait reçu quoi.

Ce n’était pas la première fois, grâce aux récits que lui avaient faits les habitants d’Indian Springs, qu’elle avait l’impression que Mélanie Coulter avait dû être une femme fascinante. Quant à Joseph, elle ne doutait pas qu’il ait été un homme bien différent du sexagénaire amer et replié sur lui-même qu’elle avait connu.

Quand ils eurent terminé leur repas, elle commença à rapporter la vaisselle dans l’évier, mais Pete insista pour tout nettoyer puisqu’elle avait déjà préparé le dîner. Soulagée, elle prit son manteau et s’apprêta à rejoindre son chalet quand Cade se leva à son tour.

— Je te raccompagne.

Elle perçut immédiatement un sous-entendu dans le ton qu’il employa. De toute évidence, il avait quelque chose à lui dire.

— Bien, répondit-elle avec un sourire forcé.

Ils marchèrent quelques instants en silence. La pleine lune projetait des reflets dorés sur les montagnes enneigées et le ciel du Montana était parsemé d’une myriade d’étoiles plus scintillantes les unes que les autres.

Quand ils se furent suffisamment éloignés du réfectoire, il prit enfin la parole.

— Jed Turner va nous prêter une paire de mules et nous accompagner avec deux de ses frères pour regrouper les bêtes égarées. Ce qui veut dire que j’aurai bien plus d’aide qu’il ne m’en faut et que tu peux rester au ranch en toute conscience.

Elle se figea instantanément et le dévisagea avec un air sévère.

— Je ne veux pas rester au ranch !

— Mais enfin pourquoi tiens-tu tellement à passer une semaine en selle, à dormir sur un sol gelé, si ce n’est sous une pluie battante ? répondit-il avec un air exaspéré.

— Parce que je ne veux pas être traitée différemment parce que je suis une femme ! J’ai promis à Joseph que je ferais tout mon possible afin que ses fils puissent reprendre le Triple C. Il tenait tellement à ce que vous reveniez vivre là où des générations de Coulter ont vécu depuis plus d’un siècle.

— Mais tu es une femme ! Et dans mon monde, cela fait une différence, que cela te plaise ou non ! Jamais je ne pourrai te traiter comme un homme.

— Mais je n’ai jamais dit que je voulais être traitée comme un homme, l’interrompit-elle. Simplement, je ne veux pas être discriminée parce que je suis une femme.

— Mais quelle discrimination ? J’essaie juste de t’épargner un travail éreintant dans des conditions plus que difficiles. Qu’est-ce qui te pose problème là-dedans ?

Il était vraiment obtus.

— Rien, si j’avais une jambe cassée. Mais je suis en pleine forme et tout à fait capable de monter à cheval et de ramener du bétail, insista-t‑elle avec des yeux luisant de colère. Nous ne sommes plus en 1850, tu sais. Les femmes ont acquis quelques droits…

Il grommela quelque chose d’inaudible entre ses dents. Et, même si elle n’avait pas saisi ses mots, elle eut une idée assez précise de ce qu’il pensait.

— Je ne suis pas spécialement surprise que tu n’attaches pas d’importance à l’émancipation des femmes, ajouta-t‑elle en levant les yeux au ciel.

— Tu as tort. Ma mère était l’une des femmes les plus indépendantes que j’aie pu rencontrer. Mais cela n’a jamais empêché mon père de lui ouvrir les portes et de la décharger des tâches physiques les plus difficiles. Et ce parce qu’elle était intelligente, rationnelle et raisonnable ! dit-il en se penchant vers elle. Les hommes la respectaient parce qu’elle imposait le respect, pas parce qu’elle s’abritait derrière une loi pour l’obtenir !

Elle tenta d’ouvrir la bouche pour lui dire qu’elle était entièrement d’accord avec lui, mais elle n’en eut pas le temps.

— Fort bien, mademoiselle Jones. Tu peux venir avec nous. Et sois certaine que je respecterai ta volonté d’être traitée comme un homme. Mais j’espère pour toi que tu seras à la hauteur, déclara-t‑il d’un ton rude avant de se retourner et de repartir vers la maison sans la saluer.

Abasourdie, elle ne put rien faire d’autre que de le regarder s’éloigner. Elle mit un moment à reprendre ses esprits, et, tandis qu’elle rentrait au chalet, elle se demanda si elle ne venait pas de commettre une lourde erreur. Elle avait déjà effectué de nombreuses expéditions en compagnie de Pete et J.T. et elle avait adoré ça. Mais si Cade était déterminé à lui faire payer son obstination, elle ne doutait pas qu’il puisse lui rendre ce voyage très difficile.

Le ferait-il ? se demanda-t‑elle une fois qu’elle fut couchée en fixant son plafond illuminé par le clair de lune. Avait-elle été trop imprudente en insistant autant pour participer à cette battue quand son patron lui avait clairement signifié qu’il ne voulait pas d’elle ?

Mais elle savait déjà que ce n’était pas le genre de Cade. Même s’il était convaincu qu’elle aurait mieux fait de rester au ranch, il n’essaierait jamais de lui rendre volontairement sa tâche plus ardue. Elle n’aurait pas su dire pourquoi elle en était aussi certaine, si ce n’est qu’il y avait quelque chose de profondément honnête et honorable chez lui.

Rassurée, elle se tourna sur le côté et plongea dans un profond sommeil.
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Cade se rendit en ville pour parler avec Ned Anderson dans l’après-midi suivant.

— Alors ? Avez-vous trouvé où Brodie est allé après avoir quitté le Nouveau-Mexique ?

— Non, pas encore, mais j’ai discuté avec le détective juste avant votre arrivée et il m’a dit que votre frère s’était comme évaporé dès sa sortie de l’hôpital.

— Bon sang ! tempêta Cade en ôtant son chapeau. Mais qu’est-ce qu’il a encore bien pu faire ? Avez-vous au moins eu accès à son dossier médical ?

— Oui. Il avait un bras et quelques côtes cassés. Et le médecin qui a signé son bon de sortie a précisé que c’était contre son avis, mais que sa vie n’était en aucun cas menacée.

Puis il dévisagea longuement Cade d’un air préoccupé avant de reprendre.

— Etant donné la manière dont votre père a divisé le Triple C en quatre parts égales, il faut absolument que nous trouvions vos frères au plus vite.

— Je sais ! répondit-il en fronçant les sourcils. D’autant plus qu’il y a des chances que nous puissions nous acquitter des frais de succession en vendant les collections de mes parents, mais je ne peux rien faire sans leur accord…

— Etes-vous rentré dans les cabanes ou les autres bâtiments de stockage ?

— Non, j’ai vérifié qu’ils étaient en bon état, mais c’est à mes frères que revient le droit d’en inventorier le contenu.

— Il y a probablement des pièces de grande valeur dans l’atelier de votre mère. Son travail était déjà reconnu de son vivant et sa cote n’a fait qu’augmenter depuis sa disparition. Je me souviens que Joseph m’avait dit qu’il avait scellé son atelier le jour de ses funérailles, et personne n’y est rentré depuis, n’est-ce pas ?

Cade acquiesça en silence et l’avocat reprit :

— Je n’ai pas le droit de remettre les clés de l’atelier à qui que ce soit d’autre qu’Eli. Mais si vous me disiez que les structures des cabanes devaient être réparées d’urgence, en tant qu’exécuteur testamentaire je serais obligé de vous donner l’autorisation d’y entrer.

La suggestion de l’avocat était évidente, mais Cade secoua négativement la tête.

— Même si j’aimerais savoir si maman a laissé quelque chose qui pourrait sauver le ranch, je ne peux pas faire une chose pareille, Ned. En tout cas, pas encore. Si jamais Eli continuait à être introuvable, je reconsidérerais peut-être la question.

— Très bien, Cade. Je respecte votre choix. Et je ne vous aurais pas fait une telle proposition si je ne savais pas à quel point Joseph désirait que ses fils reviennent vivre au Triple C. Je ne crois pas qu’il avait pensé que vous pourriez le perdre à cause des taxes à payer à l’Etat. Il était obnubilé par l’idée de vous laisser à chacun quelque chose venant de votre mère ainsi qu’une part égale de la propriété.

— Quel dommage qu’il ne se soit pas autant inquiété de nous lorsque nous étions encore là.

— Je crois sincèrement qu’il regrettait plus que tout ce qu’il vous a fait subir durant votre enfance. Mais il ne l’a compris qu’après votre départ…

— Peut-être, répondit Cade d’un air sceptique. Ou alors il n’avait personne d’autre à qui laisser son précieux ranch.

— C’est possible, répondit Ned. Je dois aussi vous informer que le détective a peut-être trouvé une piste sur Eli.

— Vraiment ? Où est-il ?

— Il a pu rentrer en contact avec une jeune femme qui avait fait un stage dans la même communauté artistique que lui au Nouveau-Mexique. Il était donc à proximité de l’hôpital où a séjourné Brodie, et ce à la même période !

— Peut-être que Brodie est resté là-bas pour lui rendre visite. Il fait souvent cela quand l’une de ses compétitions se déroule à proximité de l’un de nous.

— Oui, mais nous sommes loin d’en être certains. La jeune femme se souvient très bien d’Eli mais pas de Brodie. Il semblerait d’ailleurs qu’elle ait eu un petit coup de cœur pour votre frère.

— Rien d’étonnant, répondit Cade en souriant. Les femmes ont toujours été folles d’Eli.

— Elle a ajouté qu’elle pensait qu’il avait traversé l’océan pour entreprendre un nouveau stage après avoir quitté le Nouveau-Mexique.

— Sait-elle où exactement ?

— Non mais l’agence d’investigation va envoyer quelqu’un au Nouveau-Mexique pour rassembler des informations. Avec un peu de chance, nous aurons rapidement des résultats cette fois-ci. Et de votre côté ? Vous avez eu des nouvelles de Zach ?

— Non, mais au moins nous savons où il se trouve et que cela n’est plus qu’une question de temps avant qu’il appelle.

— C’est déjà ça ! Quant à moi, je vous préviendrai immédiatement si j’ai la moindre piste sur Eli ou Brodie, dit Ned en se levant pour le saluer.

En sortant du cabinet, il était complètement démoralisé. Parviendrait-il à retrouver ses frères avant que le ranch ne soit ruiné ?

Il se mit au volant et suivit la grand-rue. Mais, au lieu de continuer tout droit, pour rentrer au Triple C, il tourna à droite en direction du cimetière d’Indian Springs. C’était là que lui et ses frères s’étaient séparés quand ils avaient quitté le ranch treize années auparavant.

Il ne savait pas vraiment pourquoi il avait autant repoussé le moment de venir ici depuis son retour, mais, quand il fut arrivé devant la tombe de sa mère, il comprit aussitôt.

Il y avait deux pierres tombales désormais.

Le bloc de marbre blanc où étaient gravés le nom et la date de naissance et de décès de son père était semblable en tout point à celle de Mélanie. Il savait qu’il aurait dû ressentir du chagrin, de la colère, enfin quelque chose. Pourtant il ne sentait rien.

Des pneus crissèrent juste derrière lui, mais il ne se donna pas la peine de se retourner. Il n’était pas d’humeur à échanger des courtoisies et il espéra que la personne, dont il pouvait entendre les bruits de pas, passerait son chemin au plus vite.

— Cade…

Quand il reconnut la voix douce de Mariah, il fit immédiatement volte-face. Elle se tenait immobile à quelques mètres de lui, les bras chargés de deux énormes bouquets de fleurs. Elle portait un long manteau de laine noire, des bottes et des gants assortis et le vent faisait voler de longues mèches sur son visage. Les reflets de sa chevelure lui semblèrent aussi brillants que de l’argent quand ils retombèrent sur le noir profond de son manteau.

— Je suis navrée de te déranger, dit-elle le regard plein de sollicitude. Je suis juste passée pour déposer des fleurs si cela ne te dérange pas.

— Non, bien sûr. Vas-y.

Elle se pencha pour ôter les fleurs fanées du support en métal qui était fixé sur le côté de la pierre tombale et les remplaça par les bouquets qu’elle avait apportés.

Il s’aperçut alors que c’étaient des marguerites, les fleurs favorites de sa mère.

— Comment savais-tu pour les fleurs ? l’interrogea-t‑il médusé.

— Joseph m’avait dit qu’elle les adorait. Il venait ici tous les dimanches, sans exception, pour lui en offrir, répondit-elle avec un petit sourire triste. Puis, quand il est devenu trop malade pour les apporter lui-même, je lui ai promis de continuer à le faire. Il l’aimait tellement, ajouta-t‑elle d’une voix tremblante.

— Il l’aimait même beaucoup trop, répondit-il d’un ton détaché qui, il le savait, contrastait avec l’émotion de Mariah.

Mais il ne pouvait pas feindre des sentiments qu’il n’éprouvait pas. Et il ne ressentait absolument rien, juste une sorte de vide là où aurait dû se trouver son cœur.

— Comment un époux pourrait-il trop aimer sa femme ? lui demanda-t‑elle d’un air surpris.

— Quand il souhaiterait pouvoir la rejoindre dans sa tombe et qu’il devient tellement fou de chagrin qu’il essaie de détruire tous ceux qui l’entourent, répondit-il d’une voix toujours aussi impassible.

— C’est donc cela que Joseph a fait quand ta mère est morte ? l’interrogea-t‑elle, visiblement de plus en plus bouleversée.

— A peu près, dit-il en comprenant qu’elle était choquée et qu’il aurait sans doute mieux fait de lui laisser ses illusions. Mais cela n’a rien à voir avec toi. Est-ce que tu as terminé ?

— Je crois, oui.

— Très bien, alors je te raccompagne à ta voiture.

Elle ne protesta pas quand il s’écarta pour la laisser passer avant de la suivre. Quand ils atteignirent le véhicule de Mariah, qui s’était garée juste à côté de son pick-up, il lui ouvrit la portière et attendit qu’elle soit installée.

— Conduis prudemment ! dit-il en se penchant pour ramasser le bord de son manteau qui dépassait avant de fermer la portière.

« Elle doit certainement penser que je ne suis qu’un pauvre type froid et sans cœur », songea-t‑il en la regardant disparaître au loin.

Il se sentit désolé à cette pensée, mais il avait enfoui toutes les émotions qui concernaient son père au plus profond de son cœur il y avait des années de cela. Et, même s’il l’avait souhaité, il aurait été incapable de les exprimer.

Certains souvenirs devaient rester enterrés à jamais.

***

Ce soir-là, tandis que Mariah nettoyait la cuisinière et que J.T. finissait de ranger la vaisselle, ils entendirent le bruit d’une voiture qui se garait devant le réfectoire.

— Nous avons de la visite, dit Pete en posant un jeu de cartes et des jetons de poker sur la table avant de se lever pour ouvrir la porte. Que faites-vous là si tard tous les trois ?

— Salut Pete ! déclara Asa en franchissant le seuil suivit par ses deux acolytes, Ben et Wayne.

— Cade, Mariah, J.T., dit Ben en leur adressant un signe de la main. On s’est dit qu’il était temps que nous honorions ton invitation, ajouta-t-il en lançant un regard entendu à Cade.

— Ravi de vous voir ! répondit celui-ci. Vous tombez bien, nous allions justement commencer une partie de poker. Vous avez de l’argent sur vous ?

Il arborait un petit sourire ravi et, une fois de plus, elle regretta que ce genre de sourire ne lui soit jamais destiné.

— Hum, il me semble t’avoir déjà entendu me poser cette question quand tu avais douze ans et que tu commençais à me vider les poches, plaisanta Wayne.

— Oui, mais c’était après que tu avais gagné mon argent de poche pendant des mois, lui rappela Cade. Tu disais toujours qu’apprendre à perdre faisait partie des leçons de poker que tu me donnais.

— Ce n’est pas faux, admis ce dernier avec des yeux pétillants de malice. Mais tu l’as vite regagné !

— Je n’avais pas vraiment le choix, c’était l’argent de mon déjeuner, si tu te souviens bien.

— Comment, Wayne ? Tu prenais l’argent du déjeuner du gamin ? intervint Asa.

— Oui, mais je ne le dépensais pas, se défendit le vieux cow-boy. Je conservais toutes ses pièces dans un bocal et il a fini par toutes les récupérer.

Fascinée par l’attitude de Cade si joviale soudain, Mariah ne perdait pas une miette de l’échange entre les quatre hommes.

— Oui, mais pendant ce temps, j’ai mangé des sandwichs au beurre de cacahuète pendant six mois.

— Bah ! Cela n’a pas l’air de t’avoir fait trop de mal, conclut Wayne en lui tapant sur l’épaule. Tu ne m’as pas l’air trop chétif…

Cade éclata de rire.

— Non, j’en conviens. Bon, que diriez-vous d’un verre avant de commencer ?

— Bonjour Mariah, dit Asa en l’apercevant enfin dans la pièce bondée d’hommes.

— Bonjour Asa, répondit-elle avec un sourire affectueux.

Elle était sincèrement ravie de les voir. Les trois vieux amis de Joseph avaient toujours une place spéciale dans son cœur.

— Il y a du café, des bières et des sodas au frigo, ajouta-t‑elle.

— Je prendrai une bière, dit Asa, mais Ben devra se contenter de café, car il a été désigné comme chauffeur ce soir !

— Hélas ! gémit ce dernier en donnant une accolade amicale à Mariah. Comment vas-tu, ma belle ?

— Je vais très bien, Ben.

— J’espère que tu as apporté ta tirelire, la prévint-il. Je sens que c’est mon soir de chance !

Elle se dégagea de son étreinte en éclatant de rire.

— Je ne suis pas certaine de vouloir jouer avec vous trois. Je vous ai déjà entendus parler de poker au café et vous aviez l’air de vrais requins !

— Moi ? dit Ben en plaçant une main sur son cœur. Pas du tout ! En tout cas pas quand je joue avec des amis…

— Hum, répondit‑elle. Je croirai cela quand je le verrai de mes propres yeux.

— Tu ferais surtout mieux de t’asseoir à côté de moi, intervint Pete avec des yeux rieurs. Ben est connu pour tricher dès qu’il en a l’occasion !

— C’est un mensonge éhonté ! protesta Ben. Par contre, si tu voulais parler de Wayne ou d’Asa, tout le monde sait qu’il vaut mieux les surveiller !

Elle s’assit tandis que les quatre vieux cow-boys continuaient à se chamailler joyeusement. Elle croisa alors le regard amusé de Cade et le plaisir réciproque qu’ils prenaient à écouter leurs amis créa entre eux une complicité qui lui sembla terriblement naturelle. Mais cette force, cette évidence qu’elle avait ressentie en échangeant ce simple coup d’œil avec lui la paralysèrent. Que lui arrivait-il ? Les sentiments qui la traversaient étaient si confus qu’elle aurait été bien incapable de répondre à cette question.

— Je paie pour voir ! dit Cade en premier.

— A quoi jouons-nous ? lui demanda J.T.

— Poker caribéen !

Une heure plus tard, l’argent avait changé plusieurs fois de mains et la chance avait souri à chacun tour à tour. Personne ne pouvait se vanter d’avoir dominé la partie et les piles de jetons posées devant chaque joueur étaient à peu près semblables.

— J’ai besoin d’une pause, déclara Mariah en déposant ses cartes sur la table. Qui est tenté par une part de gâteau avec de la glace ?

Le tonnerre d’acclamations que déclencha sa question l’amusa au plus haut point.

J.T. vint l’aider à préparer une assiette pour chacun, et, quand ils furent de nouveau réunis à table devant leur dessert, Cade se tourna vers Asa.

— Sais-tu si mon père a vendu les kigers, Asa ?

— Je n’ai jamais entendu dire qu’il l’avait fait, mais je n’ai pas non plus entendu le contraire. Et vous deux ? demanda-t‑il à Wayne et Ben.

— Non ! Et on en aurait forcément entendu parler, répondit Ben. Les chevaux de ta mère avaient une très grande valeur.

— Mais c’est quoi un kiger, finit par les interroger J.T. avec des yeux brûlants de curiosité. Je connais les quarter horses, les pur-sang, les morgan et encore beaucoup d’autres races, mais je n’avais jamais encore entendu ce nom auparavant.

— Ce sont des mustangs, lui expliqua Cade.

— Ce sont même la Cadillac des mustangs, ils tiennent leur nom de leur région d’origine, ajouta Wayne, les gorges du Kiger dans les montagnes Steens de l’Oregon. Il reste encore beaucoup de troupeaux de mustangs dans les Etats de l’Ouest comme l’Utah ou le Nevada, mais ceux qui viennent des montagnes Steens sont bien plus rares et précieux.

— Oui, ce sont vraiment des chevaux magnifiques, dit Asa avec une pointe de nostalgie. Je ne pourrai jamais oublier cette jument pie que montait ta mère, Cade. C’était la plus jolie pouliche de cette région.

— Oui, maman a toujours adoré cette race. Elle se chamaillait souvent avec mon père pour lui faire admettre que ses mustangs étaient plus résistants que ses quarter horses à lui.

— Elle gardait sa jument au ranch, mais elle avait placé le reste de la horde dans les pâtures de la montagne de Tunk, ajouta Ben. Nous y sommes souvent allés en compagnie de tes parents, moi et Wayne.

— Où les avait-elle eus ? l’interrogea Mariah, fascinée par cette fenêtre qui s’ouvrait sur le passé de Cade et de sa famille.

— Elle les avait achetés au gouvernement, dit Wayne.

— Comment cela ?

— Les mustangs sauvages sont protégés par les lois fédérales et ils parcourent librement les terres de l’Etat. Mais, très rarement, quand les hordes sont devenues trop importantes, ils mettent quelques bêtes aux enchères.

— Ces ventes sont si exceptionnelles, continua Asa, que quand elles sont annoncées, certains n’hésitent pas à parcourir des centaines de kilomètres pour y participer. Pourtant, en quelques années, Mélanie avait réussi à constituer un petit troupeau avec un magnifique étalon, des juments et même quelques poulains. Elle voulait qu’ils puissent vivre dans les mêmes conditions rudes et sauvages que dans leur région d’origine. C’est pour cela qu’elle les a emmenés à la montagne de Tunk, ce sont les terres les plus éloignées du ranch.

— Qu’est devenue la jument de ta mère ? lui demanda Ben.

— Papa est parti avec elle, en lui mettant un simple licol, le jour suivant l’enterrement, et il est rentré seul, à pied, le lendemain soir. J’ai toujours cru qu’il l’avait abattue, mais peut-être qu’il l’a emmenée rejoindre la horde.

— Vous croyez qu’ils sont toujours là-bas ? s’enthousiasma J.T.

— Difficile à dire, répondit Cade. Mais si c’est le cas, personne ne peut le savoir. C’est à peine si Joseph comptait le bétail qui se trouvait à proximité du ranch. Alors il n’y a aucune chance qu’il ait gardé un œil sur des bêtes vivant aussi loin.

— Nous devrions aller voir ! dit Ben.

— Excellente idée, ajoutèrent Wayne et Asa.

Les yeux des vieux cow-boys brillaient d’excitation à l’idée d’une telle battue.

— Même si nous en avions le temps, ce qui n’est pas le cas, nous devrions de toute façon attendre Brodie pour les vendre, intervint Cade.

— Pourquoi cela ?

— Parce que Joseph lui a personnellement légué les chevaux.

— Je croyais que c’était toi qui avais hérité de toutes les bêtes.

— Oui, sauf les chevaux. Je ne pensais pas qu’il en restait beaucoup, à part Sarge, mais si les kigers sont toujours là, alors ils doivent être nombreux.

— J’aimerais bien en être sûr, dit Ben avec des yeux étincelants de curiosité. Quand est-ce que Brodie doit rentrer ?

— Je n’en sais rien, répondit Cade, visiblement soucieux. Nous ne l’avons toujours pas retrouvé.

— Bon sang, maugréa le vieux cow-boy, en baissant les yeux de dépit.

— Dans ce cas, reprit Asa d’un ton plus optimiste, tandis que tout monde semblait réfléchir aux conséquences inquiétantes de la disparition des frères de Cade, reprenons la partie ! Je dois encore gagner quelques pièces pour mon café de demain.
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Trois jours plus tard, Mariah se joignit à toute l’équipe du Triple C et à quatre des frères Turner pour récupérer l’éventuel bétail éparpillé sur les terres de Joseph Coulter. Cette perspective l’enthousiasmait autant qu’elle l’effrayait, mais elle était contente que Cade l’ait laissée participer.

Cade et J.T. étaient en tête de file, suivis par Mariah et Pete dans son pick-up d’un autre âge, puis des frères Turner dans leurs deux énormes 4x4. La plate-forme arrière de chaque véhicule était chargée de matériel de camping et tous tiraient une remorque à chevaux.

Lorsqu’elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur, elle fut rassurée de constater que, malgré les cahots incessants dus au chemin de terre, les voitures qui la suivaient parvenaient à garder une vitesse régulière.

— Combien de temps Cade a-t‑il dit que nous pourrons rouler avant d’être contraints de nous mettre en selle ? demanda-t‑elle à Pete.

— Au moins une heure, et peut-être plus si nous avons de la chance. La seule route praticable à cette époque de l’année nous oblige à faire de nombreux détours pour éviter d’affronter le vent de face. Nous aurions pu y être bien plus tôt sans cela.

Il lui sembla qu’il se passa une éternité avant qu’ils ne franchissent un portail métallique donnant accès à un chemin qui, de toute évidence, n’avait pas été utilisé depuis de nombreuses années.

— Je commence à comprendre pourquoi Joseph gardait le bétail dans les pâtures les plus proches du ranch, déclara-t‑elle en observant les paysages de plus en plus rudes et escarpés à travers sa fenêtre.

La route sur laquelle ils s’engagèrent était à peine plus large qu’un sentier pour vaches et les lumières des feux de stop de Cade s’allumèrent tandis qu’il tournait pour se garer sur un promontoire relativement plat. Pete le suivit mais la voiture tangua dangereusement sur le sol accidenté avant qu’il ne parvienne à s’arrêter à l’instant où Cade et J.T. sortaient de leur véhicule.

— C’est ici la crique du Coyote ? l’interrogea Pete.

— Non, pas encore, répondit Cade. Mais le terrain devient totalement impraticable d’ici quelques centaines de mètres. Nous allons devoir prendre les chevaux.

Pete acquiesça d’un signe de tête et se tourna vers elle.

— Jeune fille, cela va être le moment de bomber ton torse de cow-boy ! dit-il avec un sourire mutin.

— Je suis prête, vieux frère, répondit-elle en riant.

Elle attendit que les hommes aient fini de charger les mules avec le matériel avant d’aller chercher sa jument pour la mener à l’écart de toute l’agitation qui régnait autour des voitures. Après avoir sellé Zelda, elle la caressa longuement.

— Patience, ma belle, lui murmura-t‑elle. Nous allons bientôt partir.

L’air était glacé et elle enfonça son menton dans son écharpe et se colla à sa jument pour se protéger du vent.

— Tout le monde est prêt, patron, déclara Pete après avoir resserré les sangles de son cheval.

Cade jeta un regard circulaire sur leur petite troupe, comme s’il voulait vérifier l’équipement de chaque cavalier, et elle sentit la chaleur de son regard la réchauffer quand il posa les yeux sur elle. Troublée, elle lui tourna le dos pour grimper en selle.

— Tout le monde va bien ? demanda Cade au petit groupe une ultime fois avant de monter sur son cheval.

Jigg piétina d’impatience, mais il le calma d’une simple pression des mains sur ses rênes. La jument de Mariah qui était d’un caractère très doux fut la seule à ne pas broncher alors que tous les autres se mirent à hennir et à s’agiter.

Cade et J.T. prirent la tête, suivis des Turner et de leurs mules, tandis qu’elle et Pete fermaient la marche. L’air froid était vivifiant et, protégée par son épais manteau et son bonnet, elle apprécia particulièrement cette chevauchée. Elle fut néanmoins heureuse lorsqu’ils atteignirent la crique du Coyote. Ils installèrent le camp près du bosquet qui bordait la rivière, juste en face d’un enclos que Cade et J.T. étaient venus construire dans la semaine dans le but de parquer les bêtes qu’ils récupéreraient lors de leur expédition.

En moins d’une heure, tout fut prêt et installé. Il ne leur restait plus qu’à commencer la battue.

— Nous allons former des équipes de deux personnes afin d’explorer le premier quart des pâtures qui nous entourent, déclara Cade en tendant à chacun un plan des alentours divisé en quatre parties. Ramenez toutes les bêtes que vous trouverez et faites-les rentrer dans l’enclos. Est-ce que quelqu’un est volontaire pour terminer plus tôt et préparer le repas ?

— Volontiers, patron, répondit Pete.

— Merci. Des questions ? ajouta-t‑il en attendant que chacun ait répondu par la négative. Alors séparons-nous !

— Je vais avec Pete, déclara-t‑elle.

Durant le trajet en voiture, elle avait décidé avec lui qu’ils feraient équipe.

Cade fixa le vieux cow-boy qui lui confirma son accord.

— Très bien J.T., tu viens avec moi, dit-il avant de se tourner vers Jed avec des yeux moqueurs. Alors, lequel de tes petits frères vas-tu choisir ?

Aussitôt, Ash, Dallas et Grady Turner se mirent à protester joyeusement en faisant des commentaires déplacés jusqu’à ce que Jed se décide enfin.

— Je vais prendre Grady, c’est sans doute celui qui a le moins de chances de tomber de son cheval.

Il y eut d’autres commentaires moqueurs et injurieux et Mariah cacha tant bien que mal son amusement devant la créativité des frères Turner en matière d’insultes.

Ils quittèrent le camp chacun dans la direction qui leur avait été attribuée.

Au bout de quelques minutes de course, elle et Pete se retrouvèrent dans une grande prairie de sauge qui offrait une vue dégagée sur les environs. Pete s’arrêta et se tint en équilibre sur ses étriers afin de parcourir les alentours du regard.

— Difficile de voir ce qui se passe par ici, dit-il en fronçant les sourcils. Que dirais-tu de suivre ce ravin ?

Elle acquiesça avec enthousiasme :

— Cela me semble une cachette parfaite pour des vaches.

Lorsqu’ils firent une pause pour déjeuner, ils avaient déjà récupéré six vaches et leurs veaux.

Le reste de la journée se passa admirablement. Elle était de plus en plus heureuse d’avoir insisté auprès de Cade pour faire partie de cette battue. Même si le travail était fatigant, elle se sentait à sa place ici, au milieu de ces paysages magnifiques, de cette nature à la fois si sauvage et si accueillante. Elle n’aurait voulu être nulle part ailleurs.

Quand il fut l’heure de rejoindre le camp, ils étaient parvenus à rassembler pas moins de douze vaches, le même nombre de veaux et six taureaux.

— Je n’en reviens toujours pas du nombre de bêtes que nous avons trouvées, dit Pete en refermant le portail de l’enclos. Je ne m’attendais pas à ce qu’il y en ait autant.

— Moi non plus, répondit-elle d’un ton enjoué. Si tout le monde a autant de chance que nous, Cade devrait pouvoir rassembler pas mal d’argent pour le ranch !

— Yep ! acquiesça-t‑il avec un air de satisfaction. Mais nous ferions mieux de préparer le dîner. Les gars vont être affamés quand ils rentreront ce soir.

— D’accord, mais préparons-nous d’abord un peu de café, qu’il y ait quand même un avantage à être de corvée ! répondit-elle en lui emboîtant le pas.

— J’aime bien ta façon de voir les choses, plaisanta-t‑il.

Elle était contente d’être rentrée plus tôt avec Pete, cela leur laissait un moment pour se détendre et se remettre de cette journée passée en selle. Pour rien au monde elle ne voulait que Cade la soupçonne d’être fatiguée.

Le soleil disparaissait à l’horizon quand Cade et J.T. rentrèrent enfin au camp, ramenant, eux aussi, une bonne douzaine de vaches. Les frères Turner étaient déjà rentrés et tous se tenaient autour d’un grand feu de bois, une tasse de café à la main.

— Combien en avez-vous trouvé ? leur demanda Jed.

— Vingt-deux ! répondit Cade.

Il les regarda tous les uns après les autres comme pour s’assurer que personne ne manquait à l’appel. Son regard s’attarda un peu plus longtemps sur elle, faisant aussitôt battre son cœur. Elle savait qu’il cherchait seulement à s’assurer qu’elle allait bien, mais, au lieu de s’en offusquer, elle ne put s’empêcher d’éprouver un profond trouble.

Une fois que Cade eut dessellé son cheval et les eut rejoints auprès du feu, ils firent un rapide décompte. Il fut bientôt évident qu’elle et Pete avait été les plus productifs et elle en éprouva un vif sentiment de fierté. Cade n’avait qu’à ravaler ses idées machistes.

Mais au fond, elle était aussi secrètement heureuse pour lui. Ils avaient trouvé plus de bêtes qu’ils ne l’espéraient en partant et cela lui fit chaud au cœur. Cade méritait un tel succès, d’autant que cela leur permettrait sans doute de garder le ranch.

— Si nous trouvons autant de bétail dans les trois parcelles qu’il nous reste à explorer, cette expédition aura vraiment valu tous ces efforts, déclara Cade, visiblement très satisfait.

— Pour sûr ! J’aurais détesté avoir accompli autant de chemin et avoir dormi sur un sol gelé pour rien ! dit Pete d’un ton badin.

Tout comme elle, il semblait fier d’avoir ramené le plus de bêtes. Le vieil homme pointa le doigt en direction du réchaud et de la marmite suspendue au-dessus.

— Le ragoût est prêt. Vous devriez manger pendant qu’il est encore chaud.

J.T. et Cade allèrent se servir avant de rejoindre le reste de l’équipe qui avait déjà mangé et était installée autour du feu à siroter un café.

— Je n’arrivais pas à croire que Joseph avait pu laisser une partie de son précieux troupeau redevenir sauvage, mais avec le nombre de vaches que nous avons trouvées aujourd’hui, je suis bien obligé de me rendre à l’évidence, dit Dallas à demi allongé sur son tapis de selle. Je suis incapable de comprendre une chose pareille !

— Peut-être n’avait-il pas besoin d’argent, répondit Ash en essayant de donner une réponse plausible à son frère.

— Non, fit Pete en secouant la tête. Ce ne pouvait pas être la raison. Il n’avait plus un dollar en poche quand il est mort.

— Alors dans ce cas, cela n’a aucun sens, reprit Dallas en se tournant vers Cade. Sais-tu pourquoi ton père a laissé une partie de son troupeau à l’abandon ?

— J’ai été absent pendant treize ans. Je n’ai pas la moindre idée des raisons pour lesquelles Joseph faisait ou ne faisait pas les choses.

Le ton de Cade s’était fait soudain plus sec, comme chaque fois qu’il parlait de son père. Même si elle commençait à entrevoir ce qui avait bien pu se passer entre Joseph et ses fils, Mariah était quand même bouleversée par la froideur et l’indifférence de Cade à l’égard de son père. Mais elle se garda bien d’intervenir et se contenta de suivre la conversation des hommes en silence.

— Tu ne lui as jamais parlé durant tout ce temps ? l’interrogea Dallas avec un air bienveillant, après qu’un étrange silence se fut installé.

— Non.

— Outch, dit Grady, apparemment estomaqué, lui aussi, par la sécheresse de cette réponse. Et tes frères non plus ?

— Pas que je sache.

Et il l’aurait su, pensa-t‑elle aussitôt instinctivement. Car, même s’il lui avait dit qu’il leur parlait rarement, elle avait eu l’impression qu’ils étaient restés très proches.

Ils changèrent plusieurs fois de conversation tandis que la nuit tombait, et même si elle adorait les écouter discuter, elle commençait à bâiller sans pouvoir s’arrêter. Elle s’était levée avant l’aube et avait passé toute la journée en selle par un temps glacial et elle avait commencé à se sentir somnolente dès le début du repas.

— Je crois que je vais aller me coucher, déclara-t‑elle en se levant. C’était une longue journée.

— Bonne nuit Mariah, répondit Grady avec un sourire amical. J’espère que tu prépareras le café demain matin, car si on laisse Dallas s’en charger, personne ne pourra en boire !

— Ho ! Cela suffit, protesta Dallas. Ne l’écoute pas, Mariah. Mon café est excellent !

— De toute façon aucun de vous deux n’est capable de faire un café décent, plaisanta Jed. Si Renée ne vous avait pas bannis de la cuisine, nous vous aurions abattus depuis longtemps !

Elle éclata de rire, puis s’éloigna du feu, laissant les Turner à leurs habituelles chamailleries qui semblaient même amuser Cade. Elle s’installa à quelques mètres du petit groupe et s’enroula dans son sac de couchage qu’elle avait étendu à côté de celui de Pete. Elle posa son manteau roulé en boule contre le pommeau de sa selle pour s’en faire un oreiller. Allongée, les pieds en direction du feu, elle se sentit rapidement à son aise. Mais elle ne se faisait pas d’illusions : avant l’aube, elle aurait besoin de s’enfouir dans son duvet jusqu’au front pour tenter de garder un peu de chaleur.

Elle leva alors la tête, et ce qu’elle vit lui coupa le souffle. Un quart de lune s’était levé, et son halo argenté était entouré de myriades d’étoiles, si prodigieusement lumineuses et scintillantes qu’elle aurait juré pouvoir les toucher du bout des doigts.

Mais elle se sentait bien trop épuisée pour faire le moindre geste et ses paupières s’alourdirent jusqu’à ce qu’elle ferme les yeux. Elle se sentit doucement plonger dans un sommeil profond, entourée de voix d’hommes, et le rire de Cade fut le dernier son qu’elle perçut.
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Quand elle se réveilla le lendemain matin, elle eut l’heureuse surprise de sentir qu’un vent chaud s’était levé. Cette brise tiède, si particulière au Montana, s’était réveillée pendant la nuit et les dernières traces de neige fondaient sous un soleil pâle. A midi, elle put même ôter son manteau qu’elle accrocha derrière sa selle.

Cette journée se déroula à peu près comme la précédente, et Pete rayonnait de joie devant le nombre de vaches qu’ils étaient encore parvenus à rassembler. Ce soir-là pourtant, elle ne se joignit pas au joyeux groupe formé par les hommes. Tandis qu’elle brossait sa jument, elle écouta néanmoins d’une oreille les histoires invraisemblables racontées par les frères Turner. Chaque récit devenait de plus en plus exagéré et extravagant et leurs éclats de rire parvenaient à ses oreilles.

— Tu en as assez des histoires de rodéo ?

Elle sursauta en reconnaissant la voix de Cade. Elle fit volte-face et le vit surgir de l’obscurité et se diriger vers elle. A la main, il tenait la cafetière bleue de Pete.

— Non, je voulais juste m’occuper de Zelda avant d’aller me coucher. Tu as pris ton tour de cuisine ? demanda-t‑elle en pointant le récipient de la main.

Son rire franc déclencha un long frisson sensuel qui descendit de sa nuque jusqu’au bas de ses hanches.

— Non, pas exactement. Je me suis porté volontaire pour aller rincer la cafetière à la rivière, dit-il en la posant en équilibre sur un poteau afin de sortir une carotte de sa poche. Bonjour, Zelda, tu veux une douceur ?

La jument courba aussitôt la tête et lécha sa paume en soupirant de plaisir. Un bruit métallique de sabots se fit alors entendre derrière eux et Jigg apparut, les oreilles tendues, son regard intelligent braqué sur son maître.

— Salut garçon ! Tu veux un morceau de carotte ?

— Il est très malin, n’est-ce pas ? dit-elle en continuant de brosser sa jument.

— Je le crois, répondit-il en continuant à nourrir les deux chevaux tour à tour. C’est fini, Jigg. Il n’y en a plus…

A sa grande surprise, elle le vit s’emparer d’une brosse et se mettre à brosser Zelda lui aussi. La jument se retourna pour le regarder, puis posa sa tête sur son épaule un instant avant de la redresser les yeux mi-clos de plaisir.

— On dirait qu’elle aime être cajolée, dit-il d’un ton amusé.

— Oh oui ! Elle adore.

Ils restèrent un long moment silencieux, mais tandis qu’elle faisait le tour de la jument, elle se retrouva quasiment dans les bras de Cade.

Tétanisée, incapable d’esquisser le moindre geste, elle eut tout de même la force de lever son regard vers lui. Les yeux de Cade, agrandis par la surprise, s’assombrirent aussitôt et se mirent à briller d’un éclat torride. Comme si elle avait compris la situation, Zelda eut alors un mouvement brusque qui eut pour effet de la projeter littéralement dans les bras de Cade.

— Je suis désolée, balbutia-t‑elle sans parvenir à se dégager.

— Pas moi, répondit-il d’une voix bien plus basse et rauque que d’habitude.

Et elle se perdit dans la profondeur de ses yeux émeraude tandis que des frissons se mettaient à courir sur sa peau. Puis, lentement, il se pencha vers elle, si près que leurs lèvres se touchaient presque.

Elle crut que ses jambes allaient se dérober sous elle tant elle se sentait enivrée par son odeur, troublant mélange de cuir, de café et de musc.

— Hey, Cade ? Tu es là ?

Elle sursauta si fort qu’elle manqua de tomber. D’un geste protecteur, il la rattrapa.

— Oui ! Qui y a-t‑il Pete ?

— Je voulais savoir si vous aviez rincé la cafetière. J’aimerais bien la remplir avant d’aller me coucher, patron.

— J’arrive, répondit-il.

— Je ferais mieux d’y aller, dit-elle brusquement en prenant le seau avant de se glisser sous la clôture. Bonne nuit.

Mais leurs regards se rencontrèrent et ne se quittèrent plus pendant de longues secondes et elle dut puiser au plus profond d’elle-même la force de contrôler son trouble et reprendre son chemin.

Elle était certaine qu’il avait failli l’embrasser…

Sans avoir beaucoup d’expérience, elle savait ce que c’était que d’embrasser un homme. Mais là c’était différent. La bouche de Cade, elle la désirait à en perdre la raison. Et pourtant, en dépit de cette évidence, elle ne savait pas quoi penser de ce qui venait de lui arriver. Pas plus qu’elle ne savait ce qu’elle ressentirait s’il n’essayait pas de nouveau.

A mesure que les jours passaient, non seulement Cade reprenait espoir quant à la survie du ranch, mais pour la première fois depuis l’annonce de la mort de son père, il sentait qu’il se détendait un peu. La température était toujours aussi clémente et chaque soir ils ramenaient encore un peu plus de bêtes dans l’enclos. Tous les matins, ils quittaient le camp deux par deux afin d’affronter les monts, les ravins et les falaises escarpées des terres les plus hautes du ranch.

Un jour, juste avant midi, Cade et Jed gravirent une petite colline afin d’observer les alentours. Même si le succès de leur battue l’avait rendu plus qu’optimiste, jamais Cade ne s’était attendu à un tel spectacle.

— Je n’en crois pas mes yeux ! déclara Cade en remontant son Stetson sur son front tout en regardant un petit troupeau plus bas dans la vallée.

— Ce sont des longues cornes et des brahmas. J’ignorais que ton père en possédait. Jusqu’à présent nous n’avions vu que des herefords, dit Jed en fixant un énorme taureau et sa cour de femelles.

La bête massive était d’évidence un croisement entre les deux races.

— Regarde un peu la taille de ses cornes ! s’exclama Cade en pointant le gigantesque mâle. Elles doivent faire un bon mètre d’envergure !

— Facilement, ajouta Jed. C’est un sacré spectacle, n’est-ce pas ? Je n’aimerais pas être à côté de lui. Ce taureau pourrait embrocher un homme d’un simple coup de tête !

— Ou même un cheval, dit Cade, inquiet. Je ne sais pas s’il y en a d’autres, mais je ne veux pas prendre le risque que quelqu’un soit blessé. Personne ne doit s’approcher des longues cornes et en particulier Mariah et Pete.

— Je te comprends, admit Jed. Ils ne pourront pas se plaindre si tu l’interdis à tout le monde, mais si cela vaut juste pour eux, cela risque de faire des histoires…

Jed ne croyait pas si bien dire. Cade était bien placé pour savoir que l’on ne pouvait rien interdire à Mariah.

— Dans ce cas, personne ne devra essayer de ramener une seule de ces longues cornes, décida Cade qui ne supportait pas l’idée que Mariah se retrouve face à l’une de ces bêtes sauvages. Nous allons continuer à rassembler le plus possible d’herefords et nous ferons une seconde expédition, sans Mariah, pour attraper ceux-là.

— Bonne idée !

De retour au campement ce soir-là, Cade attendit que le dîner soit fini et que ses compagnons soient rassemblés autour du feu pour leur faire part de sa découverte.

— Vous plaisantez, dit J.T. d’un air incrédule. Je n’ai jamais vu la moindre longue corne au Triple C et Joseph n’en jamais parlé. D’où peuvent-elles venir ?

— Mon père avait acheté un petit troupeau quand j’étais enfant, il y a bien vingt-cinq ans de cela. Il voulait essayer de les croiser avec des brahmas pour les vendre aux organisateurs de rodéos. Mais, comme il ne voulait surtout pas qu’ils frayent avec les herefords qu’il gardait près du ranch, il les avait installées assez loin, de sorte que plusieurs clôtures séparent les deux races.

— Et tu penses que celles que tu as aperçues aujourd’hui sont ce qu’il reste de ce troupeau ?

— Je ne sais pas. Je me rappelle que Joseph en avait vendu quelques-unes quand j’étais adolescent, mais pas que nous ayons ratissé les prairies pour nous assurer de les avoir toutes attrapées. J’imagine que nous avons dû laisser quelques bêtes derrière nous, et comme nous n’y sommes jamais retournés… Ce qui est certain, c’est qu’il s’agit bien d’un croisement entre des longues cornes et des brahmas et, étant donné leur robe, elles ont aussi dû se mélanger avec des herefords égarées.

— Combien penses-tu qu’il y en a ? l’interrogea Mariah, fascinée à l’idée qu’un troupeau sauvage vive caché des hommes sur les terres les plus abruptes et inaccessibles du Triple C.

— Difficile à dire. A l’origine, mon père en avait acheté quelques centaines, mais je ne me souviens pas combien il en a vendu. Par contre je me rappelle qu’il avait dit qu’il aurait dû y en avoir beaucoup plus quand nous les avons rassemblées pour la foire au bétail.

— Donc il pourrait en rester un nombre non négligeable, réfléchit Jed à haute voix. Il y a combien d’années que Joseph les a vendues ?

— Quinze ou vingt ans, dit Cade après réflexion.

Pete émit un sifflement admiratif.

— Cela a laissé pas mal de temps aux mamans longues cornes pour faire des petits, ajouta-t‑il.

— C’est ce que j’espère, répondit Cade avant de leur lancer à tous un regard sévère. Mais elles sont extrêmement dangereuses, surtout les taureaux ! Leurs cornes peuvent mettre en pièces un cheval et son cavalier en quelques secondes. C’est pourquoi nous les laisserons en paix. Si jamais vous en voyez une, je veux que vous partiez immédiatement !

— Tu ne veux pas que nous les ramenions au ranch ? s’étonna Ash.

— Non, pour l’instant nous nous contenterons de ramener le plus d’herefords possible au ranch. Nous devons encore les marquer, castrer les taureaux et vendre le maximum de bœufs et de veaux pour avoir de l’argent frais afin de payer les dettes les plus urgentes du Triple C. Je n’ai pas les moyens de prendre le risque que l’un de nous soit blessé. Donc, on ne s’occupe pas d’elles pour le moment.

Un long silence s’installa et l’on n’entendit plus que le crépitement des flammes et du bois qui craquait. Et, autour du cercle lumineux, la nuit noire criblée d’étoiles ne fut plus perturbée que par le cri d’un coyote dont l’écho se répéta longuement dans les ravins et les prairies environnantes.

— Mais plus tard, tu as une idée de ce que tu vas faire de ces monstres ? lui demanda Grady en le fixant curieusement.

C’était une bonne question, à laquelle pour l’instant Cade n’avait pas de réponse.

— Je ne sais pas…

Grady sourit alors franchement.

— Allons, Cade, il s’agit d’un troupeau. C’est un gros capital, et tu es un éleveur. Tu ne me feras pas croire que tu n’as pas une idée derrière la tête.

— Comme je te l’ai dit, je ne sais pas, répondit-il avec un air vague.

Même si la question de cet incroyable troupeau le turlupinait, tout ce à quoi il était capable de penser maintenant, c’était Mariah. Elle n’avait rien dit de toute la conversation, mais il avait bien remarqué qu’elle n’en avait pas perdu une miette, son regard passant de l’un à l’autre avec un vif intérêt. A quoi pouvait-elle bien penser en cet instant ? Même si elle se débrouillait très bien, il avait encore du mal à imaginer qu’une femme puisse se passionner pour des histoires de bétail et de troupeau.

Une fois que tout le monde fut allé se coucher, Cade fit le tour des enclos, puis du camp comme il le faisait chaque soir pour vérifier que tout était en bon état et que les chevaux et les mules se portaient bien. Il avait l’habitude de faire ainsi avec ses hommes quand il était encore marine. Jamais il n’avait pris le moindre repos avant de s’être assuré que tout était en ordre. Il passa quelques minutes avec Jigg pour le débarrasser de la poussière de la journée. La nuit était si noire que l’étalon semblait presque invisible.

— Salut patron ! dit Pete en sortant de l’ombre, un seau à la main.

Son apparition était si soudaine que Cade sursauta.

— Je croyais que tu étais couché !

— J’y vais, mais je voulais donner quelques pommes aux chevaux. J’ai oublié de le faire ce matin, jusqu’à ce que je voie le sac en sortant le café pour demain.

— Ils vont être ravis ! Laisse-moi t’aider, déclara Cade en tendant la main. Tu les as emportées spécialement pour eux ?

— Non, c’était pour Mariah, elle adore les pommes. Mais le gel les a abîmées, alors je me suis dit que les chevaux pourraient en profiter. Bien sûr, Mariah ne se serait pas plainte, mais elle n’aurait pas pu les apprécier dans cet état.

— Elle n’a pas l’air de se plaindre pour grand-chose.

La réaction de Pete ne se fit pas attendre :

— Non, cette gamine a du cran !

— Je n’aurais pas cru qu’elle tiendrait le coup ici, ajouta Cade en fixant les reflets clairs de sa chevelure blonde qui dépassait de son sac de couchage près du feu. J’aurais même parié qu’elle renoncerait après sa première nuit à dormir sur un sol glacé.

— Moi, je savais qu’elle s’accrocherait. Elle serait restée même si elle avait dû dormir dans la neige, répondit Pete d’un ton assuré. Vous savez, elle aurait très bien pu nous laisser tomber, moi et J.T., quand Joseph a disparu, mais elle ne l’a pas fait… Je vous l’ai dit, cette petite a un sacré courage.

Cade acquiesça d’un signe de tête pour confirmer qu’il avait bien compris le lien profond qui les unissait.

— Je te remercie d’avoir pris soin d’elle pendant notre expédition. Quand je t’avais demandé de garder un œil sur elle, j’ignorais que vous formiez une aussi bonne équipe. Vous vous êtes bien défendus tous les deux, ajouta-t‑il avec un large sourire.

— Vous pouvez le dire ! répondit le cow-boy avec une fierté évidente. Mais si je veux que mes vieux os tiennent le coup demain face à sa jeunesse, je ferais mieux d’aller me coucher maintenant. Bonne nuit ! patron.

— Bonne nuit, Pete, dit-il en le regardant s’éloigner.

Pete avait raison, songea Cade. Il avait été surpris par la volonté de fer de Mariah. Elle ne s’était pas plainte une seule fois des conditions difficiles de leur expédition, pas plus qu’elle n’avait essayé d’échapper à la moindre corvée, bien que tous lui aient proposé de l’aider. Jamais elle n’avait utilisé le fait qu’elle était la seule femme du groupe pour en tirer avantage.

Il avait remarqué que les frères Turner ne se gênaient pas pour la taquiner, mais ils le faisaient toujours avec gentillesse et courtoisie. Comme Jed lui avait dit qu’ils prenaient leur petit déjeuner tous les matins dans son café, il savait qu’ils avaient eu de nombreuses occasions de lui faire des avances et de la tester. Pourtant, elle était parvenue à gagner leur respect et, quand il s’agissait d’une bande de coureurs de jupons comme les Turner, cela en disait long sur la personnalité de Mariah.

Tout ce qu’il découvrait sur elle lui prouvait qu’elle était une femme exceptionnelle. Et cela la rendait d’autant plus dangereuse. Sa mère aussi avait été ce genre de femme, et son père ne s’était jamais remis de sa disparition.

Il avait appris une terrible leçon en regardant son père se détruire. Un homme de bon sens ne devait pas s’engager avec une femme comme elle, parce qu’il était impossible de revenir en arrière, et que s’il la perdait, sa vie deviendrait un cauchemar. Car même si son père avait mis plusieurs années à s’éteindre, il était devenu un mort-vivant à l’instant où son épouse avait disparu. Et il aurait fallu être fou pour vouloir vivre dans une telle dépendance.

Il passa encore quelques instants avec Jigg puis alla se coucher en se jurant de garder désormais ses distances avec Mariah.

***

Deux jours plus tard, Cade et J.T. passèrent toute la matinée à explorer les derniers buissons, mais ils ne ramenèrent que trois vaches. Le nombre de bêtes que l’équipe parvenait à trouver baissait de jour en jour et Cade commençait à penser qu’il était temps de rentrer au ranch. Il envoya J.T. aider les Turner tandis qu’il partait à la rencontre de Pete et Mariah.

En chemin, il aperçut Pete qui guidait un petit groupe de vaches vers le camp, mais aucune trace de Mariah.

— Où est Mariah ? lui demanda-t‑il d’un ton brusque tout en parcourant la prairie du regard.

— Elle est juste derrière cette butte, répondit-il en lui indiquant la direction du menton. Nous avons repéré un veau isolé, et elle s’est chargée de le ramener sans le brusquer.

— C’est tout ce que vous avez trouvé aujourd’hui ? demanda Cade en fixant les cinq vaches qu’il guidait.

— Oui, vous croyez que nous avons trouvé tous le bétail égaré, patron ?

— Oui, je commence à le penser. J.T. et moi avons parcouru chaque acre de notre section et je suis certain qu’il n’y a plus la moindre bête là-bas. J’ai envoyé J.T. aider Jed et Grady. Comme tu n’as pas non plus l’air d’avoir besoin d’un second cavalier, je vais aller voir où en sont Ash et Dallas. Il est temps de rentrer au Triple C et de commencer à marquer les bêtes.

— Je pensais la même chose, renchérit Pete. D’ailleurs j’en ai parlé à Mariah au déjeuner.

— A propos de Mariah, je vais d’abord aller voir si elle n’a pas besoin d’un coup de main avant d’aller chercher les Turner.

Après avoir salué Pete, il grimpa la colline et contempla l’immense prairie qui s’étendait devant lui. Quand il s’engagea dans la pente, Jigg ralentit sa foulée et il aperçut Mariah un peu plus loin. Elle avançait tranquillement en direction du camp en poussant un veau devant elle. Il admira un instant l’élégante manière qu’elle avait de monter à cheval. Il avait l’impression que, quoi qu’elle fasse, elle était toujours élégante, avec cette grâce féline qui la caractérisait. Tout à coup, quelque chose attira son attention. Il vit une vache surgir d’un ravin dont l’entrée était masquée par des grands arbustes. L’animal, plutôt énorme, se mit à courir vers Mariah en mugissant furieusement.

Le veau qu’elle avait capturé n’était pas du tout un orphelin égaré, comprit-il immédiatement. Et, s’il ne faisait rien, les choses risquaient de prendre une mauvaise tournure rapidement. Il poussa Jigg au galop au moment où le veau se mettait à meugler de détresse pour répondre aux appels de sa mère. La vache, folle de rage, se mit à charger tête baissée et cornes en avant vers la jument et sa cavalière.

Mariah tenta vainement de garder le contrôle de sa monture, mais Zelda paniqua et se cabra avant de partir au galop. Le sang de Cade se glaça. La mère s’était arrêtée pour renifler son veau, mais Mariah était toujours en danger. Cette maudite prairie était truffée de rochers et de trous, et si sa jument s’y prenait une jambe, elle risquait de se la briser et de s’écrouler sur Mariah. De nombreux cavaliers avaient perdu la vie dans des conditions similaires, et, s’ils avaient eu la chance de n’être que blessés, de multiples fractures étaient inévitables.

Oubliant toute prudence, il poussa Jigg au triple galop dans l’espoir de rattraper Zelda et de la maîtriser avant qu’elle ne chute. Le puissant étalon gagnait du terrain à mesure que sa foulée s’allongeait, faisant s’envoler derrière lui une longue traînée de poussière. Mariah tourna la tête une seconde et sembla le voir avant de se concentrer pour tenter de ralentir sa jument. Mais Zelda était bien trop paniquée pour ralentir sa course folle. Jigg arriva enfin à sa hauteur et les deux chevaux galopèrent côte à côte pendant un court instant.

— Ôte tes pieds des étriers ! lui hurla Cade.

Folle de peur, Mariah obéit immédiatement à l’ordre de Cade. Il l’enserra alors par la taille d’une main de fer et la souleva de sa selle. Elle s’agrippa aussitôt à lui et enfouit son visage contre le rempart rassurant de son torse. Roulée en boule contre lui, elle fit à peine attention à la douleur vive qui provenait de ses côtes-là où Cade l’avait saisie. Puis, quand Cade tira sur ses rennes d’un coup sec, Jigg ralentit tandis que Zelda continuait à fuir, les étriers lui battant les flancs. Quand l’étalon s’arrêta enfin, Cade se laissa glisser au sol en la portant dans ses bras avant de la déposer tout doucement à terre.

Elle vacilla comme si ses jambes allaient se dérober sous elle, mais il la soutint aussitôt d’un bras puissant juste avant qu’elle ne s’écroule.

— Merci, parvint-elle à dire d’une voix presque aussi tremblante que ses mains. Je ne crois pas que j’aurais pu arrêter Zelda sans ton aide.

Jamais elle n’avait eu aussi peur. L’arrivée de Cade avait été providentielle, elle le savait.

— Tu vas bien ? l’interrogea-t‑il en la scrutant d’un regard aigu avant de l’ausculter à la recherche d’une blessure.

— Oui, je crois, répondit-elle avant de prendre une longue inspiration qui la fit grimacer de douleur.

Ses côtes lui faisaient si mal qu’elle ne douta pas d’avoir de fortes contusions le lendemain.

— Tu mens ! Je vois bien que tu souffres.

— J’ai peut-être pris un petit coup là où tu m’as attrapée, admit-elle avec réticence.

— Je suis désolé…, mais qu’est-ce que tu faisais avec ce veau ! Je t’avais pourtant ordonné de te tenir à distance des longues cornes !

— Et comment aurais-je pu savoir qu’il n’était pas orphelin et que c’était une longue corne puisqu’il n’en a pas encore ! répondit-elle en se raidissant aussitôt.

Il ignora ses protestations.

— Tu aurais pu te faire tuer ! Et tu as beaucoup de chance de ne pas être grièvement blessée. Si ta jument t’avait désarçonnée, cette mère vache ne t’aurait pas laissé une chance.

— Mais cela n’est pas arrivé ! répondit-elle en haussant le ton. Et je n’ai rien fait de plus que ce que n’importe qui de l’équipe aurait fait à ma place dans les mêmes circonstances !

Le regard de Cade vira au noir profond.

— Mais tu n’es pas n’importe qui ! hurla-t‑il, le visage empourpré de fureur. Je savais bien que je n’aurais pas dû te laisser venir ! Chasser des bêtes redevenues sauvages est bien trop risqué pour une femme.

— Je n’essayais pas de chasser une longue corne, tu es injuste !

Le visage de Cade se détendit soudainement

— Tu aurais pu te faire tuer, balbutia-t‑il comme s’il était en état de choc.

— Mais je suis toujours là ! Et tu ne crierais pas de la sorte si c’était arrivé à quelqu’un d’autre que moi.

Ses yeux s’enflammèrent tout à coup et, avant qu’elle ait pu réagir, il la prit dans ses bras et l’embrassa fougueusement. Son baiser n’avait rien de tendre ni de sensuel. Il était brutal et profondément charnel. Elle chancela en sentant un désir impérieux prendre possession de tout son corps. Elle tenta de le repousser en posant ses mains sur son torse, mais il était bien trop fort. Alors, elle fit la seule chose dont elle était encore capable et lui mordit la lèvre.

Il recula violement la tête en jurant.

— Bon sang ! Mais qu’est-ce qui t’a pris ?

— C’est pour te rappeler que tes manières d’homme des cavernes ne fonctionnent pas avec moi !

Ses yeux se plissèrent et un petit sourire perça sur son visage.

— Et qu’est-ce qui fonctionne avec toi ?

— Tu pourrais demander gentiment…

Sa main abandonna alors sa taille pour remonter délicatement jusqu’à sa nuque avant de redescendre de nouveau le long de son dos en une lente et merveilleuse caresse. D’une légère pression de ses doigts sur sa taille, il la ramena contre lui, et quand leurs hanches se touchèrent, elle n’eut plus aucun doute sur ce qu’elle désirait vraiment.

— Tu veux que je dise « s’il te plaît » ?

— Ce serait un pas dans la bonne direction.

Son regard d’émeraude plongé dans le sien, il se pencha doucement et caressa sa lèvre supérieure du bout de sa langue.

— S’il te plaît, murmura-t‑il d’une voix rauque.

Ce n’était pas exactement une question tant son ton était plus dominateur que suppliant. Mais elle s’en fichait, maintenant qu’elle avait obtenu son respect, rien ne comptait plus que ses baisers et sa peau.

— Oui, répondit-elle dans un souffle en se redressant sur la pointe des pieds afin de poser ses lèvres sur les siennes.

Le désir qui le tenaillait se transforma en désir incontrôlable. La peur qu’elle venait de ressentir, la colère que Cade avait éveillée en elle, toutes ces sensations furent balayées d’un seul coup et elle s’abandonna au plaisir en caressant la nuque de Cade du bout de ses doigts.

Quand il releva la tête et qu’il la regarda, ses yeux brillaient d’un feu torride sous la longue mèche de cheveux sombres qui dépassait de son Stetson. La courbe sensuelle de ses lèvres l’attirait comme un aimant et elle sentit que tout son corps s’enflammait d’un désir inassouvi tandis qu’elle attendait qu’il l’embrasse de nouveau.

Mais il ne le fit pas. Et son visage redevint indéchiffrable alors qu’il faisait un pas en arrière.

— Nous ferions mieux de rentrer, dit-il d’une voix étrange où perçait encore son trouble.

Sans la regarder, il rassembla ses rênes, se mit en selle et lui tendit une main. Totalement désorientée par ce qui venait de se passer entre eux, elle grimpa derrière lui sans prononcer le moindre mot.

Ils reprirent donc le chemin du campement en silence. Qu’y avait-il à dire de toute façon ? Incapable de penser à autre chose qu’à la sensation de ses lèvres tout contre les siennes, elle se repassa la scène en boucle. Elle restait abasourdie par la passion qui les avait possédés si soudainement. Jamais aucun homme ne l’avait embrassée comme cela auparavant.

Dangereux. Il était dangereux pour la tranquillité de son esprit. Et pourtant, son corps imprudent continuait à réclamer sa bouche sans lui laisser de répit. Elle avait l’impression que tout son être brûlait d’un feu incandescent, la rendant si sensible que le simple fait de le frôler aurait pu lui faire perdre la tête.

Lorsqu’ils arrivèrent au ranch, Cade vaqua à ses occupations comme si rien ne s’était passé. Cette attitude distante la troublait, mais l’arrangeait aussi à vrai dire, car elle ne savait elle-même pas trop comment réagir. Et puis, ils n’étaient pas seuls.

Après une longue discussion, Cade décida qu’il était temps de prendre le chemin du retour. Elle ne put s’empêcher d’éprouver un petit pincement au cœur à l’idée de voir leur aventure se terminer. En effet, si une partie d’elle rêvait de pouvoir enfin prendre un bain chaud et de dormir dans un lit douillet, une autre aurait voulu que leur intimité forcée, créée par cette expédition, ne prenne pas encore fin. Et elle sut qu’elle ne pourrait jamais oublier ce voyage avec Cade.

***

Le lendemain matin, elle aida Pete et les autres cow-boys à sortir le bétail de l’enclos et à le guider vers le sentier. Le soleil brillait au firmament et, perdue au milieu du nuage de poussière créé par les sabots des centaines de vaches, Mariah faisait de son mieux pour rabattre les bêtes les moins dociles qui essayaient de s’écarter du groupe.

Cade la héla alors qu’ils s’approchaient de l’enclave où ils avaient garé leurs véhicules.

— Je voudrais que toi et Pete partiez en premier et que vous rameniez ma voiture au ranch. Vous pouvez faire monter vos chevaux dans les remorques et j’enverrai J.T. et les Turner chercher les autres voitures demain.

— Très bien.

Elle s’éloigna avec Pete, et alors qu’elle jetait un bref coup d’œil par-dessus son épaule, elle constata que Cade les suivait du regard tandis qu’ils s’éloignaient du troupeau. Ils partirent donc vers le ranch, Pete en tête et elle, le suivant au volant du pick-up de Cade. Cette voiture était bien plus récente que la sienne et le tableau de bord lui donna l’impression d’être dans un cockpit avec des jauges et des boutons qu’elle était absolument incapable d’identifier.

Elle se sentit d’abord nerveuse, mais une fois sur la route, elle trouva ses marques et se détendit. Elle ouvrit sa fenêtre et mit le lecteur de cd en route. La cabine fut immédiatement emplie par les accords rocailleux d’une vieille ballade country qui la fit sourire de plaisir quand elle reconnut une de ses chansons préférées de Ralph Stanley et des Clinch Mountain Boys. Si elle n’avait pas dû garder son attention sur la route cahoteuse, elle aurait adoré se pencher pour inspecter la pochette de disques qui était posée sur le siège passager. La musique qu’écoutait une personne était aussi révélatrice de sa personnalité que le contenu de sa bibliothèque, songea-t‑elle avec amusement.

Ils arrivèrent au Triple C bien avant le reste de l’équipe et, dès qu’elle eut libéré Zelda dans l’enclos, elle se précipita chez elle et se rendit directement dans sa salle de bains. Avec bonheur, elle put enfin se glisser sous une douche brûlante.

Avoir accès à de l’eau chaude en abondance lui parut tout à coup d’un luxe inouï après la semaine qu’elle venait de passer. Elle se lava les cheveux deux fois et resta un long moment la tête penchée en avant pour sentir l’eau chaude ruisseler le long de son corps. Une fois dans sa chambre, elle prit un sweat-shirt noir et le huma longuement, s’enivrant presque de son odeur de savon, avant de le poser à côté d’une paire de jeans.

« Je suis bien une fille », songea-t‑elle avec amusement. Mais, alors qu’elle enfilait ses sous-vêtements, elle ne put s’empêcher de penser encore une fois à Cade et elle frémit des pieds à la tête en repensant à leur baiser si sauvage et torride. Pourtant, elle avait toujours du mal à comprendre et à accepter la passion qui les avait possédés si soudainement.

Elle s’efforça de refouler ces troublants souvenirs et se hâta de finir de se préparer. Il fallait qu’elle rejoigne Pete au réfectoire afin de l’aider à préparer le dîner.

Quand elle entra, il était déjà en train de découper les morceaux de poulet qu’il comptait faire frire pour le dîner.

— Si un jour tu en avais assez de ton travail de cow-boy, tu pourras toujours faire carrière comme cuisinier !

Il lui répondit par un grand sourire avant de reporter son attention sur le couteau tranchant qu’il tenait en main.

— Un vrai cow-boy est forcément un bon cuisinier ! Cela fait partie du boulot.

Elle éclata de rire et partit chercher deux grands sacs de légumes frais dans le frigo. Ils finirent de préparer le repas, côte à côte, en discutant agréablement, comme ils en avaient l’habitude.

— A quelle heure penses-tu que le troupeau arrivera ? lui demanda-t‑elle en sortant sur le porche pour guetter l’horizon.

— Difficile à dire. Ils seront là quand ils seront là ! déclara sentencieusement le vieux cow-boy, puis il la salua et partit travailler à l’atelier.

N’ayant rien d’autre à faire, elle reprit le chemin de son chalet. Au début elle avait été soulagée que Cade lui demande de rentrer plus tôt, mais maintenant elle regrettait presque de ne plus être en selle au milieu de la chaleur et de la poussière. Elle aurait aimé accomplir la dernière partie de l’expédition avec le reste de l’équipe… Et avec Cade.

L’après-midi touchait à sa fin quand la première vache apparut dans la prairie, bientôt suivie par le reste du troupeau. Elle était en train de brosser Zelda lorsqu’elle perçut le brouhaha de centaines de sabots et les sifflements des cavaliers. Pete surgit aussitôt de l’atelier, traversa la cour et alla s’asseoir sur la barrière de l’enclos. Elle abandonna Zelda et le rejoignit, fascinée par le mouvement de cet immense troupeau qui entrait dans le corral. La poussière se mit à voler dans tous les sens et elle dut se protéger le visage de ses avant-bras. Le bruit des centaines de sabots et les vagissements des veaux séparés de leur mère étaient assourdissants.

Elle regarda Cade, Ash et Grady conduire les jeunes taureaux dans un autre enclos. Lorsqu’ils les rejoignirent enfin, Pete et elle leur adressèrent de chaleureux compliments.

— Quel est le compte final ? demanda Pete.

— Deux cent cinquante vaches ! répondit Cade. Et elles ont presque toutes un veau. Et il y a aussi une centaine de jeunes taureaux qu’il va falloir castrer.

— Vous comptez tous les vendre, ou vous allez en garder quelques-uns pour leur viande ? demanda encore Pete.

— On peut en garder un ou deux pour notre consommation selon la place qu’il reste dans les congélateurs.

— Il nous en faudrait au moins un, répondit le vieux cow-boy. J’ai abattu un cerf, l’automne dernier, donc il reste du gibier, mais presque plus de bœuf.

Durant toute cette conversation, elle garda volontairement son regard fixé sur le troupeau afin de ne pas croiser celui de Cade. Mais le simple son de sa voix lui donnait l’envie irrépressible de le toucher et de sentir de nouveau la caresse de ses mains sur ses hanches. La violence des sensations qui la traversaient l’inquiéta. Allait-elle jamais réussir à prendre ses distances avec lui ?.

Cet homme l’avait embrassée comme jamais elle ne l’aurait cru possible dans ses rêves les plus torrides. Et elle était restée pantelante et frémissante sous le choc du plaisir incroyable qu’elle avait ressenti, refusant de comprendre les raisons évidentes de la passion incontrôlable qui les avait possédés.

— Nous commencerons demain. Jed et ses frères m’ont confirmé qu’ils nous aideraient à marquer les bêtes.

Cette dernière phrase la tira de ses pensées et la ramena à la réalité du moment : les bêtes et l’avenir du ranch.

— Si vous avez besoin de bras supplémentaires, je connais de nombreux cow-boys qui seraient ravis d’avoir un peu de travail, déclara Pete.

— Engager du monde nous prendrait le temps dont nous avons besoin pour terminer au plus vite afin de vendre les bœufs. Cela ne vaut pas le coup.

Dallas, Grady et J.T. rejoignirent le petit groupe et elle profita de cette interruption pour attirer l’attention de Pete.

— Je vais aller au réfectoire terminer le dîner. Le repas sera prêt d’ici une demi-heure.

— Je le dirai aux garçons.

Elle acquiesça d’un signe de tête et sauta de la barrière en cachant son amusement. Après tout, Pete avait soixante-cinq ans et il n’était pas si surprenant qu’il les appelle ainsi.

Elle était en train de poser les bols fumants sur la grande table quand elle entendit un bruit de bottes claquer sur le porche. Puis, quand les sept hommes entrèrent l’un après l’autre apportant avec eux l’odeur de la sauge, du feu de camp et de l’air frais des montagnes, elle eut l’impression que la modeste salle du réfectoire se mettait à rétrécir.

Avec l’aide de Pete, elle leur servit d’immenses plats de poulet frit, de purée, et de légumes recouverts d’une épaisse sauce. Le bruit de leurs bottes et de leurs voix chaudes céda la place au silence. Tout le monde était affamé et c’était leur premier vrai repas depuis des jours. Ce fut seulement quand ils se resservirent une seconde fois que la conversation s’anima un peu.

— Dis-moi, Cade. Que penserais-tu de demander à tes voisins de venir nous donner un coup de main pour le marquage ? lui demanda Ash. Cela fait des années que le Triple C n’a pas organisé une réunion comme au bon vieux temps. Je suis certain que les Johnsons adoreraient y participer, ainsi que les Petersen.

Puis il fit défiler la liste des noms des familles dont les propriétés bordaient le ranch des Coulter.

— Et Ty et Mason viendront aussi, ajouta Grady en parlant de ses deux derniers frères. Ils étaient déjà assez contrariés de devoir rester à la maison et de ne pas être venus à la battue. Ils n’ont pas cessé de grogner. Je suis sûr qu’ils comptaient venir pour le marquage de toute façon. Et s’ils savaient que nous sommes rentrés, ils seraient certainement déjà venus.

— Oui ! Cela va être l’événement de l’année, s’enthousiasma Jed.

— Je m’en voudrais de décevoir un Turner, plaisanta Cade. Je ne me souviens plus très bien des Johnsons et des Petersen, mais si tu penses qu’ils seront volontaires, Ash, alors je serai ravi qu’ils participent.

— Tu aurais intérêt à prévenir Ben, Wayne et Asa que tu organises une réunion de voisins. Ils ne voudront pas rater cela, intervint Pete en passant sa main dans ses cheveux blancs. Ils sont comme moi, plus très vaillants pour les travaux durs, vieux et cabossés de partout, mais nous sommes encore capables de guider les bêtes et de surveiller les enclos.

Cade éclata de rire, avant de le considérer avec bienveillance.

— J’en suis sûr, Pete. Mais je ne crois pas que tu sois trop âgé pour faire du bon travail. Toi et Mariah avez attrapé plus de vaches que tout le monde.

— C’est vrai, répondit le vieil homme en lançant un regard de connivence à Mariah à l’autre bout de la table. Qu’en dis-tu Mariah, tu accepterais de t’asseoir sur la barrière avec quatre vieux cow-boys pour surveiller que ces gamins font du bon travail ?

Assise entre J.T. et Grady Turner, elle leva les yeux sur Cade et elle remarqua le regard intense qu’il posait sur elle en attendant sa réponse.

— Non, merci Pete. Je déteste l’odeur de la peau brûlée. Si notre patron est d’accord, je vais échanger le marquage contre un travail plus féminin et ranger la cuisine, dit-elle pour provoquer Cade.

Et elle sourit en notant sa contrariété.

— Tu as gagné le droit de participer au marquage si tu le souhaites, répliqua-t‑il. Tu as vraiment fait du bon boulot cette semaine.

Elle secoua négativement la tête tout en se réjouissant de ce compliment.

— Non, merci. Je vais plutôt rester à l’intérieur. Et puis je pourrais aller parler aux voisins et voir si leurs épouses ne voudraient pas nous aider elles aussi. Nous pourrions transformer cette réunion en une vraie fête comme cela se faisait autrefois.

— Bonne idée, répondit Cade dont l’accord provoqua l’enthousiasme général.

Elle était secrètement ravie que Cade se range à son avis, et de si bon cœur en plus.

Ils restèrent tous un instant à discuter de la journée du lendemain, puis, voyant que Pete et J.T. s’occupaient de la vaisselle, elle prit congé pour rentrer chez elle.

— Je te raccompagne à ton chalet, lui proposa Ash en l’aidant à enfiler son manteau.

— J’ai besoin de lui parler, fit la voix grave de Cade dans leur dos. Je vais la raccompagner.

Le cœur battant, elle se retourna pour le regarder, mais son expression était totalement neutre.

— Merci quand même pour ton offre, Ash, dit-elle en prenant son bonnet et son écharpe.

— Une autre fois, répondit-il en lui faisant un petit signe d’au revoir.

Ils se séparèrent tous à la porte et elle et Cade se dirigèrent en silence vers son chalet.

— Ce sont de vrais amis, dit Mariah en rompant le silence.

— Oui, c’est vrai, admit-il. Je les connais depuis toujours. Moi et Jed avons fait notre scolarité ensemble de la maternelle jusqu’au lycée.

— J’ai entendu beaucoup d’histoires à leur sujet en travaillant au café. Et si seulement la moitié de ce qu’on m’a dit est véridique, alors…

Elle chercha le terme le plus diplomatique possible :

— … ils ont eu une vie mouvementée.

Il éclata de rire.

— Tu n’es pas loin d’avoir raison. Et tu aurais pu utiliser de nombreux mots comme insupportable ou sauvage, mais ce sont de braves types.

— Quelqu’un m’a dit que leurs parents étaient morts quand Jed n’avait que quinze ans ?

— Oui, le père de Jed était pilote. Il avait un petit Cessna et il adorait voler. Il avait emmené son épouse pour jeter un œil à ses troupeaux en survolant ses terres, mais une tempête s’est levée sans prévenir. Personne ne sait vraiment ce qui s’est passé, mais tout le monde s’accorde à penser qu’un éclair a dû frapper son appareil. Ils se sont écrasés en pleine montagne à dix kilomètres d’Indian Springs.

— Cela a dû être abominable pour leurs garçons, dit-elle en se demandant comment six jeunes orphelins avaient bien pu se débrouiller pour survivre.

— Cela n’a pas été facile. Mais Ned Anderson a géré les problèmes légaux et Jed a pris le ranch en mains et a engagé toute une série de gouvernantes pour l’aider avec ses jeunes frères.

Ils atteignirent enfin son chalet. Une main sur la poignée de la porte, elle se tourna vers lui.

— Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu voulais me demander, l’interrogea-t‑elle en cherchant son regard.

Il la dévisagea et un long silence s’installa entre eux.

— Je voulais savoir si tu allais bien, dit-il en se rapprochant pour caresser sa joue du bout de ses doigts.

— Si je vais bien ? Je ne comprends pas ce que tu veux dire, répondit-elle, troublée par la tendresse de son geste.

— Je t’ai attrapée trop rudement quand je t’ai soulevée de ta jument. Tu m’as dit que tu avais des contusions. Est-ce que tes côtes te font toujours souffrir ?

Ainsi, il voulait parler de ses blessures. Elle ne sut trop si elle devait être soulagée ou vexée qu’il ne fasse pas plutôt référence au baiser qu’ils avaient échangé.

— Oh, ça ! Oui je vais bien, déclara-t‑elle.

— Je suis vraiment désolé, maugréa-t‑il d’un ton bourru. Sur le moment je n’ai pas fait attention à ma force.

— Je t’en prie, ne t’excuse pas, je me donne des coups bien plus forts avec les plateaux surchargés du café.

Il prit une longue mèche de ses cheveux longs dans sa main et la caressa d’un air pensif.

— Tu te fais mal en travaillant ?

Une fois de plus sa tendresse la bouleversa.

— Oui, mais pas souvent. Ce n’est arrivé que quelques fois quand je ne faisais pas attention et que je me suis pris les jambes dans le montant de la porte de la cuisine en portant des plateaux trop lourds.

— En parlant du café, quand dois-tu y retourner ?

— Pas avant plusieurs jours. Sally m’a dit que je pouvais prendre tout le temps que je voulais. Je recommencerai quand nous aurons terminé le marquage.

Cette dernière remarque sembla le contenter.

— Très bien. Dis-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. L’équipe grandit à vue d’œil, tu es toujours partante pour préparer à manger pour tout le monde ?

— Oui, absolument ! Je vais appeler mes amies pour me donner un coup de main et je suis sûre que nous allons bien nous amuser.

— Très bien, répéta-t‑il d’un air hésitant en la regardant fixement.

Et, pendant un moment, son cœur se mit à battre à tout rompre, tant elle était certaine qu’il allait se pencher pour l’embrasser. Mais il recula, la salua en soulevant légèrement les bords de son Stetson et s’enfonça dans la nuit noire sans se retourner.

Sa déception fut tellement forte qu’elle ouvrit sa porte et la referma d’un coup si sec que le claquement résonna à travers la prairie.

Elle s’en voulut d’être aussi contrariée que leur première rencontre seul à seule depuis l’expédition ne se termine pas avec un autre de ses extraordinaires baisers.
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— Je suis tellement contente que tu nous aies appelés pour nous demander de t’aider ! Je n’ai pas participé à une fête entre voisins depuis une éternité ! dit Sally à Mariah qui était perchée, à côté d’elle, sur la plus haute barrière de l’enclos.

Mariah sourit à son amie. Cette journée s’annonçait en effet merveilleuse, et Mariah ne s’était pas sentie aussi bien depuis longtemps. Une bonne dizaine de voitures étaient garées près de la grange, et deux hommes d’un certain âge alimentaient un feu destiné à marquer le bétail, tandis que d’autres ranchers faisaient avancer les bêtes, une par une, le long de la glissière de l’enclos. Devant le réfectoire, plusieurs personnes étaient rassemblées autour d’un énorme tournebroche où grillait lentement un bœuf entier. L’appétissante odeur de viande grillée, portée par le vent, vint chatouiller l’odorat de Mariah.

— Et moi, je suis ravie que vous ayez pu venir ! lui répondit-elle.

— D’ailleurs, j’ai toujours du mal à croire qu’Ed ait laissé Mac et Julie s’occuper du café à sa place !

Mariah tourna la tête vers le réfectoire et vit la silhouette imposante d’Ed qui dépassait de la foule.

— Néanmoins il n’a pas pu s’empêcher de se rendre au café à 4 heures du matin pour préparer des roulés à la cannelle ! lui précisa Sally. Mais il m’a dit qu’il était hors de question qu’il rate votre fête.

Mariah éclata de rire.

— Je suis certaine que tout le monde appréciera sa présence. L’odeur de son barbecue me met déjà l’eau à la bouche !

Elle parcourut du regard les alentours du ranch, cherchant Cade, sans en avoir conscience, au milieu de la foule en pleine activité. Elle l’aperçut enfin parmi les marqueurs de bétail, juste à côté du feu. Il avait ôté sa veste, remonté ses manches et il maniait le fer à marquer avec une incroyable dextérité. Tandis qu’elle l’observait, il releva la tête et éclata d’un rire franc à la plaisanterie faite par un jeune cow-boy qui maintenait un veau à ses pieds. Cette vision la troubla au plus haut point.

— C’est vraiment formidable que tous les voisins de Joseph soient venus pour aider son fils, lui dit Mariah.

— Ils en auraient fait autant pour Joseph, s’il leur en avait laissé la possibilité, répondit Sally en posant une main protectrice sur la sienne.

— Je sais.

Mariah avait toujours su que Joseph s’était volontairement coupé de ses amis et de la petite communauté d’Indian Springs. Et, avec les années, ses voisins avaient fini par accepter son souhait. Cela ne voulait pas pour autant dire que l’amitié et la tendresse n’avaient pas subsisté.

— Pete, J.T. et moi faisions la même chose chaque année. Mais nous n’avions jamais rassemblé autant de bétail et, comme nous le marquions régulièrement, nous n’avons pas eu à manipuler des bêtes de cet âge et aussi imposantes !

— Cela ne semble pas poser de problèmes à Cade et aux Turner, lui fit remarquer Sally.

Elle avait à peine terminé sa phrase quand une vache furieuse rua pour échapper aux cow-boys qui voulaient la séparer de son petit. Pendant un instant, tout ne fut plus qu’un brouhaha assourdissant de cris et de beuglements tandis que des nuages de poussière s’envolaient vers le ciel. Puis, tout s’arrêta comme par magie dès que les hommes parvinrent à ramener la vache dans l’enclos.

— Enfin, pas trop de problèmes, rectifia Mariah en pouffant.

— Moi je trouve qu’ils se débrouillent bien, renchérit Sally avec animation. Bon, je vais aller retrouver Ed pour voir s’il n’a pas besoin d’aide.

— Je t’accompagne !

Mariah descendit de la barrière et les deux femmes contournèrent l’enclos pour se diriger vers le réfectoire.

— Carrie Petersen m’a dit que Cade lui avait donné l’autorisation d’organiser une fête ce soir dans le grenier de la grange ? lui demanda Sally en chemin.

— Oui, J.T. m’en a touché un mot ce matin, répondit Mariah.

Elle était ravie que Cade ait donné son accord aux adolescents. Et puis surtout, elle était heureuse de voir le Triple C revenir à la vie. Sans compter que cela l’aiderait à accomplir la promesse faite à Joseph : réunir ses fils au Triple C. Voir tous ses vieux amis et voisins rassemblés pour lui prêter main-forte rappellerait à Cade ce que le Triple C et les Coulter représentaient pour la petite communauté et que sa place était ici.

En fin de journée, lorsque le dernier veau fut marqué, tout le monde se dispersa afin de se préparer pour la fête qui devait avoir lieu dans la grange. Mariah passa chez elle pour prendre une douche et se changer avant de prendre le chemin de la grange. Elle avança doucement vers le carré de lumière qui se détachait dans la nuit par la porte ouverte. Plus elle s’approchait de la grande bâtisse, plus la musique, les éclats de rire sonores et les bruits de pas des danseurs rassemblés sur la piste de bois prenaient de l’ampleur.

Pour l’occasion, elle avait mis un pull en cashmere bleu pâle et une jupe noire. Après avoir longuement hésité, elle avait aussi sorti de son armoire une jolie paire de chaussures à talons, assorties à sa jupe. Elle ne savait pas encore si elle allait oser les porter ou garder ses bottes en cuir. D’habitude elle ne se souciait pas de son apparence, mais ce soir, c’était différent.

A son approche, un groupe de jeunes gens rassemblés près de l’entrée la salua joyeusement et elle leur répondit d’un signe de la main en reconnaissant certains des amis de J.T. En entrant dans la grange, elle sentit la nervosité l’envahir. Après avoir retiré son manteau et troqué ses bottes contre les escarpins noirs, elle resta un long moment indécise, à lisser sa jupe et à rajuster son pull. Elle avait l’impression d’être gauche et un peu ridicule et redoutait maintenant de faire son entrée.

C’était la première fois qu’elle verrait Cade dans un cadre purement social. Et elle ne savait pas s’il allait l’ignorer, la traiter comme un simple membre de l’équipe ou bien continuer à la couver de ce regard brûlant de désir qu’il portait sur elle depuis leur baiser passionné.

Elle éprouva soudain un élan de révolte. Peu importait ! Elle n’avait jamais éprouvé la moindre timidité auparavant dans une quelconque situation et elle n’avait pas l’intention de commencer aujourd’hui ! Elle redressa les épaules et se dirigea vers la salle d’un pas résolu.

— Hé, Mariah !

La voix de Julie l’arrêta net tandis qu’elle montait l’escalier. Elle se retourna et sourit à son amie qui se tenait sur le pas de la porte, accompagnée de son époux.

— Bonjour Julie ! Vous pouvez laisser vos manteaux dans le débarras, je vous attends ici.

— Merci ! répondit cette dernière en entraînant son mari vers le vestiaire improvisé. Quelques secondes plus tard, ils rejoignirent Mariah et montèrent l’escalier.

— Je suis tellement contente que tu m’aies invitée à votre fête ! Nous allions regarder un vieux film à la télé ce soir et c’est vraiment plus amusant d’être ici, n’est-ce pas Bob ?

Ce dernier acquiesça, le regard ému et plein de tendresse devant l’air ravi de sa femme.

— Oui, bien plus drôle, reprit-il, à moins qu’elle ne m’oblige à danser le tango, ajouta-t‑il en feignant d’être terrorisé. Et je ne danse pas le tango !

Julie leva les yeux au plafond.

— Mais moi non plus, mon chéri ! Tu peux être entièrement rassuré.

Une fois devant la salle, ils marquèrent un temps d’arrêt. La grange était métamorphosée et, surtout, bondée de convives.

— Wahou ! s’exclama Julie, au comble de l’excitation.

— C’est incroyable ! reprit Mariah en écho.

J.T. et ses amis avaient vraiment travaillé d’arrache-pied cet après-midi. Ils avaient tout déblayé, nettoyé et avaient suspendu des couvertures de couleurs vives tout autour de la salle. Ils avaient même construit une scène au fond de la grande pièce où jouait avec entrain le petit groupe local. Le long des murs, des planches posées sur des tréteaux étaient recouvertes de draps blancs qui faisaient office de nappes. D’autres tables de fortune étaient installées à intervalles réguliers et toutes les chaises pliantes étaient déjà occupées. Mariah n’en croyait pas ses yeux.

— Ils ont fait un travail incroyable, je reconnais à peine le grenier !

Julie s’apprêtait à lui répondre sur le même ton, lorsque Sally leur fit un signe de loin. Ils se frayèrent difficilement un chemin à travers les groupes de danseurs qui tournaient et se balançaient au rythme rapide d’une chanson de Kenny Chesney.

— Salut, vous deux ! dit Mariah à Ed et Sally en s’asseyant à leur table.

— Comment avez-vous réussi à nous garder des sièges avec tout le monde qu’il y a ici ?

Julie posa son sac à main sur la table et s’empara du verre de Sally pour en humer le contenu.

— Qu’est-ce que tu bois ?

— C’est du punch.

Mariah s’esclaffa en voyant Julie hausser les sourcils de dépit.

— Nous n’avons pas le droit de servir de l’alcool, sans licence, expliqua-t‑elle à Julie. Mais tous ceux qui veulent apporter leur propre boisson le peuvent.

— Tu savais ça, Bob ? demanda Julie à son mari.

— Oui, ma chérie, je le savais, dit-il en sortant une petite bouteille de rhum de la poche de son manteau.

— Voilà l’une des nombreuses raisons qui font que je t’adore ! lança-t‑elle rayonnante en lui donnant un baiser.

Mariah sourit devant l’expression d’intense fierté qui se peignit alors sur le visage de Bob.

— Tu la connais si bien ! dit-elle.

— C’est ce qui fait de moi un bon mari, répondit-il avec conviction.

En voyant l’évident amour qui liait Bob et Julie, mais aussi Sally et Ed, Mariah éprouva un soupçon de mélancolie. Etre en couple semblait toujours tellement merveilleux et normal, quand elle se trouvait en compagnie de ces quatre-là… Ils étaient si heureux ensemble et ne rataient jamais une occasion de se témoigner leur affection.

— Tu m’accorderais cette danse, Mariah ?

Elle leva les yeux et vit J.T. qui lui tendait la main. Devant son hésitation, il lui prit la sienne d’autorité et la souleva presque de force de sa chaise.

— J.T., je ne sais vraiment pas si je peux danser là-dessus, protesta-t‑elle tandis qu’il l’entraînait sur la piste.

La musique était en effet très rapide et les couples virevoltaient sur le rythme endiablé.

— Je vais t’apprendre, lui dit-il avec un large sourire, c’est facile !

Quand la chanson prit fin, elle était hors d’haleine, son pouls battait la chamade, ses joues étaient en feu. Mais surtout, elle se sentait terriblement heureuse.

— Quelle fête ! dit-elle à J.T. en se penchant pour couvrir de sa voix les bruits de pas des danseurs qui tambourinaient des pieds pour encourager le groupe à rejouer le même air.

Soudain, elle sentit une main possessive se poser sur son épaule. Et, sans qu’un mot ne soit prononcé, elle sut immédiatement que c’était Cade. Aussitôt, la chaleur de sa paume se diffusa dans tout son corps et son cœur se mit à cogner dans sa poitrine.

Cade avait aperçu Mariah dès qu’elle était entrée dans la pièce. Installé avec Jed à l’autre bout du vaste grenier, cela faisait plus d’une demi-heure qu’il gardait le regard fixé vers la porte. Mais son attente avait été diablement récompensée ! Voilà ce qu’il s’était dit quand enfin, elle était apparue en haut de l’escalier. Fasciné, il l’avait longuement contemplée. Admirant ses longs cheveux blonds qui caressaient ses épaules, ainsi que leurs reflets d’argent sur son cashmere bleu. Son pull avait un col légèrement échancré qui épousait parfaitement la courbe délicate de ses seins et sa jupe noire, ajustée aux hanches, suivait le galbe de ses cuisses jusqu’aux genoux. Quand elle s’était tournée vers le couple qui l’accompagnait, une fente sur le côté avait révélé la peau claire de sa cuisse. En dépit de cette petite note sexy, il s’était fait la réflexion que cette tenue était plutôt sage.

C’était du moins l’impression que cela pouvait donner…

Car, même si cet ensemble la recouvrait des épaules aux genoux, cela ne faisait qu’attiser encore plus son envie de lui ôter ses vêtements afin d’explorer les courbes qu’ils dissimulaient. Et ce petit bout de sa cuisse qu’il avait entraperçu l’avait profondément troublé. Il avait subitement éprouvé le brusque besoin de remonter lentement ses mains tout le long de ses jambes afin de savourer la douceur de sa peau de soie.

Maintenant qu’il la tenait entre ses bras, ondulant au rythme d’un slow langoureux, ce brûlant désir ne faisait que croître au point d’en être presque douloureux.

Les premières mesures du slow de George Strait ramenèrent le silence dans l’assemblée. Blottie dans les bras de Cade, Mariah ferma les yeux et sentit le léger parfum épicé de son eau de toilette, mêlé à l’odeur du savon et à une autre, plus douce, qui n’appartenait qu’à lui. Elle avait l’impression que son corps puissant l’encerclait complètement et la protégeait en formant un rempart infranchissable entre elle et le reste des danseurs.

— Je voulais te remercier d’avoir invité tes amis et nos voisins, murmura-t‑il dans un souffle au creux de son oreille, cela a dû te demander beaucoup de temps et d’efforts pour tout organiser.

— Tout le monde était ravi d’aider, répondit-elle en le regardant dans les yeux. Tu sais, ils sont vraiment heureux que tu sois rentré au Triple C. Ton ranch et ta famille ont toujours fait partie de leur vie.

— Vraiment ? répliqua-t‑il, tandis qu’une lueur sceptique traversait son regard vert. Je me demande s’ils penseront toujours la même chose si nous sommes obligés de vendre pour payer ces maudites taxes.

Ces dernières paroles la glacèrent.

— J’espère que cela n’arrivera pas, répondit-elle avec un ton grave. Et puis je ne t’imagine pas accepter une telle situation sans lutter.

— Non, pas sans me battre ! reconnut-il. Mais je ne suis pas certain de pouvoir remporter cette victoire.

— Mais au moins tu essaies ! Et, je crois que si tant de personnes sont venues t’aider aujourd’hui, c’est pour te montrer qu’ils te soutiennent et qu’ils espèrent que tu vas réussir à garder le Triple C.

— Tu penses vraiment qu’Indian Springs souhaite nous voir revenir vivre au Montana, moi et mes frères, malgré tous les coups tordus que nous leur avons joués dans notre jeunesse ? lui demanda-t‑il avec un sourire de séducteur.

— Absolument, répondit-elle avec conviction.

— Et toi ? lui demanda-t‑il en la serrant davantage contre lui, jusqu’à ce que leurs deux corps soit collés l’un à l’autre. Veux-tu que les Coulter reviennent vivre au Triple C ?

Elle fut incapable de répondre tant il la dominait de sa haute taille, la bouleversait de son odeur, de sa chaleur et de sa force. Elle sentit la pointe de ses seins se durcir quand ils s’écrasèrent sur son torse dur. Et, à chaque pas qu’ils faisaient leurs hanches qui se frôlaient électrisaient ses sens comme si tout son corps vibrait d’une étrange excitation. Elle passa sa langue sur ses lèvres, devenues sèches, et les yeux de Cade se rétrécirent, comme deux émeraudes sombres, scrutant ses mouvements.

— Je prends cela pour un oui, dit-il d’une voix rauque de plus en plus basse.

Elle lut alors dans son regard le reflet de la passion qui faisait rage en elle. Elle aurait voulu être n’importe où avec lui, sauf ici, au milieu de cette foule. Et le vert émeraude de ses pupilles se fit si intense qu’elle ne douta pas qu’il souhaitait la même chose.

Comme s’il avait deviné la frustration qui l’habitait, il l’entraîna dans un coin sombre où une large poutre les protégeait des regards trop curieux. Elle se retrouva plaquée contre le mur, tandis que lui la dominait de toute sa taille et la dévorait de son sombre regard vert.

— Je n’ai pas réussi à oublier ce baiser, murmura-t‑il, en caressant la peau douce de son cou juste sous son oreille. En fait, je n’ai pas cessé d’en rêver et je n’arrive pas à croire que cela ait pu être aussi merveilleux que dans mon souvenir. Qu’en penses-tu ? lui demanda-t‑il en lui jetant un regard ténébreux.

Elle eut du mal à formuler une réponse cohérente.

— Je pense… que nous devrions réessayer, pour savoir.

Un désir ravageur flamboya dans les yeux de Cade et sa bouche s’incurva dans un demi-sourire, plein de sensualité.

— Oui, nous devrions…

Il baissa alors la tête et s’empara lentement de sa bouche. Aussitôt sa peau s’embrasa comme si toutes les parties sensibles de son corps étaient envahies par un déferlement de frissons brûlants. Elle posa ses mains sur son torse si dur et si rassurant et les fit glisser lentement jusqu’à ses épaules puissantes avant de les passer autour de son cou. En s’abandonnant à son étreinte, elle perdit conscience du monde qui l’entourait. Rien ne comptait plus que la caresse de ses lèvres et le contact de son corps contre le sien tandis que le désir qui les attirait inexorablement l’un vers l’autre depuis le jour de leur rencontre explosait enfin.

— Viens avec moi à la maison, lui murmura-t‑il au creux de l’oreille.

— C’est impossible, voyons ! Tu es l’hôte. Tu ne peux pas partir aussi tôt !

— Plus tard alors ?

— Peut-être, chez moi, dit-elle en baissant le regard pour lui cacher son trouble.

— Peu importe chez qui, mais ne me laisse pas espérer pendant des heures sans me donner de réponse. Si tu veux que je reste ici, et que je sois aimable, alors dis-moi oui !

— Tu essaies de marchander ?

Un sourire contrit perça sur les lèvres de Cade.

— Non, je te supplie juste de ne pas jouer avec moi. J’ai peur de craquer.

— Alors, c’est d’accord.

Elle aussi en avait assez de ce désir inassouvi, de cette espèce de jeu de séduction entre eux. Elle voulait plus qu’un simple flirt. Et maintenant que sa décision était prise, l’impatience qui la possédait s’apaisa, comme si son corps souhaitait lui laisser un répit avant leur nuit d’amour.

— Mais en attendant, un hôte doit s’occuper de ses invités ! dit-elle en se glissant sous son bras juste au moment où il essayait de l’attirer tout contre lui une nouvelle fois.

— Je jouerai les hôtes attentifs, si tu veux bien être l’hôtesse, répondit-il en lui prenant le bras.

— Très bien.

— Alors allons d’abord prendre quelque chose à manger, je meurs de faim !

Ils quittèrent leur abri et se frayèrent un chemin jusqu’aux tables qui se trouvaient à l’autre bout de la salle. Il lui tendit une assiette et en prit une pour lui avant d’hésiter devant les dizaines de plats plus alléchants les uns que les autres qui étaient disposés sur la table.

— Des suggestions ?

— Sally a préparé son merveilleux poulet frit, Ed son fameux gâteau au chocolat à six couches et Mme Peterson a apporté la salade de pommes de terre, dit-elle en pointant chaque plat. Tu dois absolument les goûter ! En fait je crois que tu devrais tout essayer, tous les cordons-bleus d’Indian Springs sont réunis ici ce soir.

Elle ne put s’empêcher de s’étonner de la tournure que prenait la situation. Quelques jours plus tôt, elle osait à peine lever les yeux vers Cade et voilà que maintenant ils devisaient gaiement au beau milieu d’une salle de bal.

— Tu veux que je mange tout ça ? demanda-t‑il incrédule. Si je t’écoutais, je ne pourrais plus bouger pendant deux jours !

— D’accord, peut-être que tu ferais mieux d’être raisonnable, admit-elle en riant. Et si nous allions retrouver Ed, Sally, Julie et Bob ? Ils ont une table de l’autre côté de la grange.

— Volontiers ! dit-il en jetant un regard perplexe à son assiette qui débordait de toutes parts. Nous allons avoir besoin de nous asseoir…

— Ah ! Te voilà enfin, Mariah, lança Julie tandis qu’ils s’approchaient de leur table. On se demandait où tu avais bien pu passer.

— Je dansais avec Cade.

Elle posa son assiette, et fit signe à Cade de venir s’assoir à son côté.

— Je crois que vous connaissez tous Cade, le fils de Joseph ?

Sally et Julie lui sourirent, tandis qu’Ed et Bob lui serrèrent la main par-dessus la table.

— Ta fête est vraiment réussie, Cade, fit poliment Julie.

— Merci. Mais tout le mérite en revient à Mariah et ses amis. Je n’ai pas fait grand-chose…

Mariah se sentit obligée d’intervenir :

— Mais c’est toi qui nous as donné l’occasion de nous amuser, en organisant le marquage du bétail.

— Ce n’est pas une bien grande contribution, dit-il avec un petit sourire d’excuse.

— As-tu marqué assez de bœufs pour que la battue vaille le déplacement ? l’interrogea Bob.

— Oh, j’aurais bien aimé en trouver plus, mais, honnêtement, j’ai été agréablement surpris par le compte final.

— Et tu as un acheteur ? demanda Ed. Parce que, si tu n’as pas encore vendu tout le lot, j’aimerais t’en prendre quelques-uns pour le café. Et je suis certain que le patron du Black Bear sera intéressé lui aussi.

— Bien sûr qu’il le sera ! dit Sally en faisant un clin d’œil à Cade. Tes bêtes sont élevées en plein air ! C’est une viande de premier choix que tu gardes dans tes enclos. D’ailleurs, je ne serais pas surprise que tu en obtiennes le double ou le triple du prix habituel, si tu prenais contact avec un négociant.

— C’est une brillante idée ! s’exclama Mariah, soudain emballée par une telle perspective. Tous les restaurants de Denver se vantent de ne servir que de la viande provenant des élevages locaux et ils la vendent un prix fou.

— Merci du tuyau, Sally, dit Cade, je vais certainement suivre ton conseil. Et Ed, on vous découpera tous les bœufs que toi ou tout autre restaurant d’Indian Springs souhaiterait.

— Parfait ! déclara Ed avec un large sourire. Et dès que tu en auras fini avec tout ça, fit-il en pointant du doigt son assiette, je te présenterai Denise Larson. Elle et son frère sont les propriétaires du Black Bear. Je viens justement de la voir danser, et en affaires, il faut toujours battre le fer quand il est chaud !

— Ed, protesta Sally, tu m’avais promis de ne pas parler travail ce soir !

— Chérie, c’est juste une petite transaction amicale entre voisins, pas vrai, Cade ?

Cade éclata de rire.

— Tout à fait, Ed !

Lorsqu’une demi-heure plus tard, Cade, Ed et Bob quittèrent la table pour aller discuter avec Denise Larson et son frère, Mariah sut qu’elle allait devoir affronter la curiosité de ses amies.

— Mariah, ce type est incroyablement beau ! lui dit Julie au comble de l’excitation tandis que les trois hommes s’éloignaient.

— Oui, c’est vrai !

Son enthousiasme provoqua l’hilarité de ses compagnes. Elle se joignit à leur rire. A quoi bon nier de toute façon ? Cade était en effet l’homme le plus beau qu’elle ait jamais rencontré.

— Ed ne m’a plus regardée comme ça depuis des années, ajouta Sally en soupirant.

— Comme quoi ? lui demanda Mariah en prenant une gorgée de bière.

— Comme si tu étais une grosse boule de crème glacée et qu’il voulait te lécher partout ! répondit Julie avec un sourire de ravissement.

— Julie ! protesta Mariah en s’étranglant presque.

— Mais c’est évident ! N’est-ce pas Sally ? insista Julie.

— Oh que oui ! acquiesça Sally avec des yeux rieurs.

Mariah resta un instant songeuse. D’un côté elle était ravie qu’il ne cache plus son attirance pour elle, mais de l’autre elle était encore plus inquiète quant à l’avenir de leur relation.

— Détends-toi et profite, Mariah. Je me souviendrai toujours à quel point nous pouvions nous amuser quand Ed avait encore ce regard-là pour moi, dit Sally en lui tapotant la main.

— Vous êtes vraiment incorrigibles toutes les deux ! s’exclama Mariah en riant pour cacher son trouble.

— Non, pas du tout, protesta Julie. C’est le B.A.-BA du mariage. Et tu ferais bien de prendre des notes, parce que, vu la façon dont Cade te regarde, tu vas en avoir besoin très vite !

— Mais nous ne sortons même pas encore ensemble…

— Oui, mais c’est simplement parce que vous n’en avez pas eu le temps, lui fit remarquer Sally avec raison. Il est juste trop occupé à essayer de sauver le Triple C et à retrouver ses frères.

— Et toi, tu es trop occupée à l’aider, ajouta Julie.

A mesure que ses amies parlaient, la confusion de Mariah ne faisait qu’augmenter.

— Vous ne croyez pas que nous devrions au moins aller au cinéma ou quelque chose, avant de…, dit-elle en agitant vaguement la main.

— Non ! répondirent de concert Sally et Julie.

— Vous avez toute la vie devant vous pour sortir ensemble. D’ailleurs vous avez passé plus de temps l’un avec l’autre qu’un couple qui se fréquenterait depuis une année ! ajouta Sally.

Sally avait raison, elle devait le reconnaître. Elle et Cade avaient passé des heures et des heures côte à côte, au cours des dernières semaines, unis par leur objectif commun de sauver le Triple C.

Avant que Mariah ait pu réfléchir plus longuement aux propos de Sally, les hommes rejoignirent la table et la conversation reprit un ton plus conventionnel. Cade l’invita de nouveau à danser, mais la tension érotique qui régnait entre eux devint si impérieuse qu’ils décidèrent de s’esquiver discrètement de la fête après avoir salué leurs quatre amis.

Hélas, tous les invités insistaient pour remercier personnellement Cade de son hospitalité et il leur fallut une bonne demi-heure de politesses avant qu’ils ne puissent s’échapper après avoir demandé à Pete de jouer les hôtes pour le reste de la soirée.

Son impatience et son désir croissaient un peu plus à chaque pas qui les rapprochait de son chalet tandis que la main de Cade qui enserrait la sienne distillait dans son corps une chaleur bienfaisante. Quand ils furent à l’intérieur, il se débarrassa de son manteau et l’aida à ôter le sien. Elle se laissa faire docilement, incapable d’esquisser le moindre mouvement tant elle était émue. Lorsqu’il s’agenouilla devant elle pour l’aider à retirer ses bottes, elle se maintint en équilibre en posant sa main sur son épaule. La sensation de ses muscles d’acier se contractant sous sa paume était un véritable délice.

Lorsqu’il se redressa, ils restèrent un instant à se faire face, sans prononcer le moindre mot.

— Si tu as changé d’avis, dis-le-moi maintenant, finit-il par dire en lui enlaçant la taille.

— Non, je n’ai pas changé d’avis, répondit-elle dans un souffle.

Puis, sans rien ajouter, elle lui prit la main et l’emmena jusqu’à sa chambre.

Elle avait laissé une lampe allumée sur la table de chevet, et les draps ouverts ressemblaient à une invitation.

— Tu attendais quelqu’un ?

— Pardon ? demanda-t‑elle sans comprendre son propos tandis qu’il dardait sur elle son regard d’émeraude impénétrable. Non, je laisse toujours une lumière allumée et les couvertures ouvertes quand je sors le soir. Je déteste rentrer dans une maison obscure.

Le visage de Cade s’adoucit.

— J’aime mieux ça, dit-il en en enlaçant sa taille avant de l’attirer à lui jusqu’à ce que leurs hanches se touchent. Je suis rassuré que tu n’attendes pas de visite ce soir, ajouta-t‑il en effleurant ses lèvres du plus doux des baisers. A moins que ce ne soit moi que tu attendais ?

— Je, euh…

Elle oublia ce qu’elle était sur le point de dire lorsqu’il posa un autre baiser provocateur au coin de sa bouche.

— Je n’amène pas d’homme chez moi, Cade.

Il s’immobilisa et cessa de taquiner la zone sensible, juste sous son oreille, pour chercher son regard.

— Jamais ?

— Non, pas depuis mon arrivée à Indian Springs.

— Je te promets d’être doux, murmura-t‑il.

— Je ne suis pas sûre d’avoir envie que tu sois doux…, avoua-t‑elle dans un soupir.

Un sourire torride éclaira lentement le visage de Cade.

— Et je ne sais pas si je pourrai y arriver, mais je vais essayer.

Avant qu’elle ait pu répondre, il s’empara de sa bouche et toute notion de douceur ou de retenue s’envola, balayée par le feu de leur désir inassouvi. Elle gémit quand ses lèvres quittèrent les siennes, mais il reculait simplement pour lui enlever son pull avant de le laisser tomber à terre. Puis, il se figea, visiblement hypnotisé par le galbe de ses seins à peine voilé par la soie bleue et la dentelle de son soutien gorge. Elle eut juste le temps d’apercevoir la flamme incandescente qui traversa son regard vert avant qu’il ne l’attire de nouveau contre lui.

Il posa ses mains sur ses reins et fit remonter tout doucement ses mains, en effleurant délicatement sa peau du bout de ses doigts, pour libérer ses seins de leur carcan de soie.

Puis, il les cueillit dans la chaleur de ses mains et titilla leurs pointes sensibles. Au même instant, elle sentit qu’il lui mordait gentiment la nuque et elle se laissa emporter par la magie des sensations.

Il laissa échapper un long soupir de plaisir et se recula pour lui ôter sa jupe, lui laissant sa culotte de soie et de dentelle bleue pour toute protection. D’un geste à la fois ferme et tendre, il la fit s’asseoir sur le lit.

— Tu as bien trop de vêtements ! dit-elle à son tour en ouvrant les boutons-pression de sa chemise d’un geste. Ils cédèrent dans une salve de petits bruits métalliques, révélant la peau hâlée de son torse sculptural. Puis, elle défit la boucle de sa ceinture et le bouton de son jean pour le dégager complètement de sa chemise. Elle posa alors ses mains à plat contre sa peau nue et les fit glisser doucement sur ses épaules, son ventre musclé, ses pectoraux… Elle était envoûtée par la force de ce corps masculin si puissant, et dans un nouvel élan de désir brûlant, elle se serra contre lui. La sensation de ses seins s’écrasant contre sa poitrine lui arracha un soupir. Seules comptaient maintenant la douceur troublante de ses lèvres et la dureté rassurante de son torse.

Il grogna et se mit à la serrer si fort qu’elle pouvait sentir les battements précipités de son cœur contre le sien.

— Assez, dit-il tout à coup d’une voix rauque de désir.

D’un geste presque violent, contenant difficilement son désir, il la fit s’allonger sur le lit. Le cœur battant, plongée dans une délicieuse et douloureuse attente, elle le regarda se débarrasser de ses derniers vêtements.

En le voyant ainsi, la dominant de toute sa virile nudité, elle sentit sa bouche s’assécher et fut prise d’un léger tournis. Elle l’avait toujours trouvé d’une allure et d’une beauté intimidantes, mais nu, il était tout simplement époustouflant. Presque inconsciemment, elle roula sur le lit pour l’inviter à la rejoindre. Heureusement, il ne lui laissa pas le temps de s’impatienter et se pencha pour déposer un baiser sur le bas de son ventre avant de faire glisser sa petite culotte le long de ses jambes. Puis, de sa bouche, il se mit à explorer tout son corps avec une fougue qui lui fit perdre la tête.

Elle ne retenait plus, maintenant, les gémissements de plaisir qui montaient de sa gorge et son corps ondulait de lui-même, venant à la rencontre de chaque caresse, de chaque baiser, sans que jamais il ne puisse en être rassasié.

Ses douces courbes féminines s’emboîtèrent parfaitement contre les os durs de son corps à lui, comme si leurs deux corps avaient été créés l’un pour l’autre. Elle laissa ses doigts courir le long de son dos et noua ses jambes autour de sa taille en une silencieuse invitation. Elle sentit les mains de Cade se refermer sur ses hanches et elle sut que le moment était venu. Elle se cambra contre lui, offerte, prête pour l’assaut qui, enfin, viendrait la délivrer du brûlant désir qui la tenaillait.

Elle laissa échapper un long gémissement quand il entra en elle. Ils restèrent d’abord un instant immobiles, savourant l’incroyable sensation de leurs deux corps soudés l’un à l’autre, puis lentement, doucement, il l’entraîna avec lui dans un océan de sensations exquises et de plaisir toujours plus intense. Elle répondit avec de plus en plus de fougue à chacun de ses coups de reins et ce qui avait commencé comme une lente danse sensuelle se termina en un enivrant corps à corps. Jusqu’à ce qu’ils se séparent enfin, frissonnants et ébahis par l’incroyable jouissance qu’ils avaient partagée.

Elle s’endormit lovée contre lui, ses bras l’enserrant d’un geste protecteur et le visage niché au creux de sa nuque. Et elle ne se réveilla que quelques heures plus tard quand elle sentit la main douce de Cade qui caressait tendrement son dos.

— Mmm… C’est déjà le matin ? murmura-t‑elle.

— Non, loin de là.

— Bonne nouvelle, répondit-elle en faisant glisser ses doigts le long de sa colonne vertébrale. Ses muscles se contractèrent en réaction à sa caresse, et sa peau lui sembla être comme de la soie sur de l’acier.

Il répondit à sa provocation en la couvrant de baisers avant de saisir ses fesses à pleines mains. Elle susurra son approbation en se laissant aller contre lui pour mieux savourer son odeur enivrante et remonta jusqu’à ses lèvres pour lui donner le plus langoureux et passionné des baisers. En un instant, le feu de leur passion s’embrasa, et il entra en elle, lui arrachant un gémissement de plaisir. Elle garda conscience encore quelques secondes, s’extasiant sur l’accord parfait de leurs deux corps, avant de se perdre dans des sensations qu’elle n’avait encore jamais connues auparavant.
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Ils passèrent la nuit à faire l’amour.

Cade la réveilla au moment où l’aube commençait à illuminer le ciel par la fenêtre de sa chambre.

— Je voudrais tellement que tu restes encore un peu, lui dit-elle en enroulant ses bras autour de sa taille tandis qu’il buvait son café.

— Je dois y aller. Je ne veux pas que tu t’inquiètes de savoir si Pete ou J.T. auraient pu me voir sortir de chez toi, répondit-il en l’embrassant langoureusement avant de se rendre dans la cuisine pour lui servir son café.

— Hum, concéda-t‑elle en le suivant à regret.

Mais il avait raison, elle se sentirait bien mieux si elle pouvait avoir la certitude que personne n’apprendrait jamais ce qui s’était passé entre eux cette nuit.

Il prit appui contre le plan de travail et posa sur elle un long regard chaleureux. Puis, il inspecta sa cuisine et sembla apprécier les tons bleu et jaune de son buffet qui s’accordaient avec les carreaux de la table et sa collection de boîtes métalliques.

— J’aime beaucoup ce que tu as fait de cet endroit. C’est bien plus accueillant que dans le souvenir que j’en avais gardé.

— Merci, répondit-elle, heureuse de son enthousiasme. Je suis soulagée que tu ne sois plus contrarié que Joseph me l’ait légué.

— Mais je ne te blâmerai jamais d’avoir voulu un endroit à toi. Surtout maintenant que je sais que tes parents sont morts et qu’ils avaient dû vendre votre maison. Tout le monde à besoin d’un refuge.

Quelque chose dans son commentaire la mit mal à l’aise.

— Tu veux dire que tu n’en veux plus à ton père de me l’avoir offerte ?

— Je ne pourrais en vouloir à aucun homme de souhaiter te couvrir de présents, plaisanta-t‑il. D’ailleurs, si tu me demandais de te céder le Triple C, je crois que je le ferai en échange d’un seul de tes sourires !

La petite boule qui lui serrait l’estomac depuis quelques secondes devint plus douloureuse. Cette merveilleuse nuit entre eux n’avait rien changé, et ce constat la bouleversa. Pour Cade, il était évident qu’elle était toujours une intrigante qui avait tiré profit d’un vieil homme malade.

— Tu crois donc toujours que j’ai utilisé mon amitié avec Joseph pour faire en sorte qu’il me donne le chalet ? murmura-t‑elle en essayant tant bien que mal de maîtriser les larmes qui lui montaient aux yeux.

— Je n’ai jamais dit cela. En fait, j’ignore complètement pourquoi il a fait une telle chose.

— Mais tu penses que je l’ai influencé d’une manière ou d’une autre ? l’interrogea-t‑elle d’une voix tremblante en souhaitant au plus profond de son cœur qu’il démente son affirmation.

— Ma chérie, toutes les belles femmes influencent les hommes qui les approchent.

— Nous ne parlons pas de toutes les femmes, Cade, mais de moi. J’ai besoin de savoir si tu persistes à croire que j’ai manipulé ton père pour obtenir cet endroit.

Le regard qu’il lui lança ne la rassura pas.

— Je n’ai aucune idée de ce qui a pu se passer entre vous deux. Par contre, je sais qu’il s’était presque ruiné afin de pouvoir garder toutes les terres du ranch. Alors pourquoi t’a-t‑il cédé une parcelle d’une telle valeur ? Je n’arrive pas à trouver de réponse à ce casse-tête.

— Je voudrais que tu t’en ailles, Cade. Si tu n’as toujours pas compris que je n’aurais jamais pu profiter de Joseph, alors tu ne me connais ni ne me comprends en rien.

Il se raidit, plissa les yeux et sembla totalement déconcerté par sa réaction.

— Je n’ai jamais dit que tu l’avais fait consciemment. Et après la nuit que nous venons de passer, je pense te connaître plus qu’un petit peu…

— Je ne suis pas intéressée par une relation purement physique et si tu ne me fais pas confiance, c’est tout ce que nous pourrons avoir, dit-elle en essayant de dominer son émotion. Je veux plus que quelques nuits torrides…

Cette fois, ce fut lui qui eut l’air blessé.

— Une nuit torride ? Ce n’était rien de plus pour toi ?

— Je ne sais plus. Et aucun de nous deux ne pourra répondre à cette question désormais. Je ne peux pas être avec quelqu’un qui ne me croit pas honnête. Je ne travaillerai plus au ranch à partir d’aujourd’hui.

— Tu démissionnes ?

— Oui.

Les yeux de Cade devinrent presque noirs et sa mâchoire se contracta.

— Mariah, ne fais pas cela.

— Je ne crois pas avoir le choix. A moins que tu me convainques que je me suis trompée sur ton jugement.

— Mais, bon sang ! Cela n’a rien de personnel. Et même si tu étais une sainte, je resterais persuadé que comme tout être humain, une part de toi se bat pour obtenir ce dont elle a besoin pour survivre. Je ne t’en veux en aucun cas. Tu es là, je suis là et nous venons de passer la plus incroyable des nuits. Les raisons pour lesquelles mon père t’a laissé le chalet ne m’intéressent absolument plus !

— Mais cela compte pour moi, répondit-elle dans un murmure alors qu’une unique larme commençait à couler sur sa joue. Comment peux-tu croire que je n’agis pas toujours avec honneur ?

Il passa ses mains dans ses cheveux d’un air exaspéré.

— Mais quand ai-je dit que tu n’étais pas quelqu’un d’honorable ?

— Si tu penses que j’ai pris soin de Joseph afin d’obtenir quelque chose en retour, alors je ne peux pas être quelqu’un de bien.

— Tu es impossible !

— Nous ne nous en sortirons pas, conclut-elle d’une voix triste.

— C’est si important pour toi ?

— Oui.

C’était plus qu’important. Jamais elle ne pourrait être avec un homme qui pensait qu’elle était capable de tout pour obtenir ce qu’elle voulait.

— Même si cela nous fait perdre ce que nous venons tout juste de commencer ?

— Oui, dit-elle de nouveau sans pouvoir s’empêcher de trembler.

Il posa ses mains sur ses épaules et l’attira contre lui avant de l’enlacer et de prendre sa bouche pour lui donner le plus passionné des baisers. Incapable de réagir, elle se laissa faire et quand il s’éloigna d’elle, elle eut l’impression que ses jambes ne la portaient plus.

— Très bien. Je respecterai ta décision, déclara-t‑il tandis qu’un tic nerveux troublait l’impassibilité de son visage. Mais si tu changes d’avis, tu sais où me trouver.

Puis, il franchit le seuil et claqua la porte d’un coup sec.

Totalement perdue, les yeux embués de larmes, elle parvint à garder une contenance jusqu’à ce qu’elle entende le bruit de la porte qui se refermait. Puis, elle s’effondra sur une chaise, accablée par le poids de son chagrin. Elle tituba jusqu’au canapé et enfouit son visage dans les coussins pour étouffer ses sanglots. Elle n’aurait pas su dire combien de temps elle avait pleuré quand ses larmes commencèrent enfin à s’assécher, mais elle se sentait beaucoup trop épuisée pour rejoindre son lit où, de toute façon, persistait encore l’odeur de Cade. Elle attrapa le plaid du canapé et se recroquevilla en boule, incapable de supporter l’idée qu’il ne partagerait plus jamais son lit.

***

Cade attendait que son café soit prêt quand il vit par la fenêtre de la cuisine passer la voiture de Mariah, qui disparut derrière le pont. « Elle doit faire le premier service aujourd’hui », songea-t‑il en jetant un regard à l’horloge fixée au mur.

Cinq jours avaient passé depuis qu’ils avaient fait l’amour et elle refusait toujours obstinément de lui parler ou de répondre au téléphone. Il s’était même rendu jusqu’au chalet et avait longuement frappé à sa porte, mais, si elle avait entendu, elle n’avait pas voulu lui ouvrir. Elle lui avait bien dit qu’elle ne voulait plus le revoir et, apparemment, elle n’avait pas changé d’avis.

Voilà ce qui arrivait quand on se laissait prendre au piège. Il était furieux contre lui-même d’avoir baissé la garde et de s’être attaché à elle. Non seulement il ne cessait de penser à elle, mais en plus une désagréable sensation de malaise ne le quittait plus. Il avait pris l’habitude de partager ses repas et ses journées avec Mariah depuis son retour, et elle lui manquait un peu plus chaque soir. Il comprit alors qu’il était tout simplement malheureux sans elle…

Désireux de se changer les idées, il prit ses affaires et partit en direction du réfectoire en espérant que Pete aurait déjà préparé le petit déjeuner. Quand il ouvrit la porte, l’odeur alléchante du bacon le réconforta et il aperçut J.T. qui sortait au même instant de la salle de bains, les cheveux encore humides.

— Bonjour patron ! déclara Pete. Les œufs et le bacon sont sur la table et j’apporte les toasts dans une minute.

Cade mit la table pour trois avant de s’écrouler sur sa chaise et avala sa tasse de café en une seule et longue gorgée.

— Quel est le programme aujourd’hui ? lui demanda Pete quand ils eurent terminé leurs assiettes.

— Je vais rassembler les longues cornes et les ramener au Triple C. Comme les Turner se sont une nouvelle fois portés volontaires pour m’aider, je veux que vous restiez ici tous les deux pour vous occuper du ranch en mon absence.

— Vous êtes sûr que je ne peux pas vous donner un coup de main ? l’interrogea J.T. Je préférerais nettement chasser des longues cornes plutôt que de passer mon examen de physique !

— Désolé, J.T., mais je ne peux pas t’y autoriser. Tu as déjà raté beaucoup trop de cours avec la première expédition et ton proviseur n’acceptera jamais que tu t’absentes de nouveau.

Cade ne put retenir son sourire devant la mimique de dépit de l’adolescent.

— Combien de temps serez-vous partis ? demanda Pete.

— Je ne sais pas, mais au moins quelques jours.

Le vieil homme hocha la tête.

— J.T. et moi garderons le ranch en ordre. Y a-t‑il quelque chose que nous devrions faire en priorité ?

— Oui. Il reste des vaches qui n’ont pas encore mis bas parmi celles que nous avons ramenées des montagnes. Surveillez-les de près ! Il va bientôt y avoir des naissances et nous avons besoin de tous les veaux que nous pourrons sauver.

— Nous le ferons, patron.

— Et si jamais il y avait un problème, je suis certain que Mariah nous aidera, ajouta J.T. C’était toujours elle qui prenait soin des nouveau-nés du temps de Joseph. Et c’est la meilleure d’entre nous. En plus, elle m’a dit hier qu’elle allait faire le service de l’après-midi, à partir de demain. Alors je ne me sentirai pas trop coupable si je dois la réveiller au milieu de la nuit.

Cade mourait d’envie de lui demander des nouvelles de Mariah, mais il ne voulait pas éveiller le moindre soupçon. Et puis de toute façon à quoi bon ? Tout était bel et bien fini entre eux.

— Je suis content d’apprendre qu’elle travaille plus tard, déclara Pete. Elle a fait des heures supplémentaires toute la semaine et quand je lui ai fait remarquer qu’elle travaillait beaucoup trop, cela l’a fait rire !

— Rire ? répéta J.T. surpris. Je ne l’ai pas entendue rire depuis des jours.

— Ho, cela n’a pas duré bien longtemps, répondit Pete. J’ai l’impression que quelque chose la perturbe ces derniers temps.

Cade remarqua que le vieil homme avait parlé volontairement plus lentement et qu’il n’avait cessé de le fixer de son regard bleu acier. Cade refusa de relever la provocation et soutint le regard du vieux cow-boy sans broncher.

— Mince ! s’écria J.T. en regardant sa montre. Vous avez vu l’heure ? Et moi qui n’ai même pas nourri les chevaux. Si je ne me dépêche pas, je vais rater le bus de l’école ! Pete, est-ce que je peux te laisser la vaisselle du petit déjeuner ? Je me rattraperai ce soir.

— Bien sûr, gamin.

Il ouvrit brusquement la porte et partit en courant.

— Je ferais mieux d’y aller aussi, dit Cade. Les Turner ne vont pas tarder à arriver.

— J’aimerais bien entendre Mariah rire de nouveau, lui dit Pete en guise de réponse.

Cade se figea et le fixa longuement.

— Moi aussi. Et je suis prêt à tout pour y arriver… si elle me laisse une chance.

***

Ce matin-là, Mariah fut surprise de découvrir que Dallas et Grady Turner étaient venus sans leurs frères.

— Bonjour vous deux, les salua-t‑elle tandis qu’ils s’asseyaient à leur place habituelle. Où sont vos frères ?

— Ils sont au Triple C, répondit Dallas d’un air dépité.

— Ils sont allés aider Cade à attraper ces fameuses longues cornes, lui expliqua Grady. Dallas et moi avons perdu le pari cette fois-ci, et c’est nous qui sommes coincés au ranch.

Aussitôt, elle sentit la panique l’envahir.

— Ce n’est pas dangereux ? demanda-t‑elle, le cœur serré par l’angoisse.

— Si ! s’enthousiasma Grady avec des yeux pétillants d’excitation. Mais ils ont emporté des fusils et des munitions.

— Allons, Mariah, dit Dallas en posant sa main sur son avant-bras. Tu te sens bien ? Tu es toute pâle.

— Oui, répondit-elle dans un souffle en tentant de chasser de son esprit l’image du corps ensanglanté de Cade. Est-ce que les taureaux peuvent essayer de les attaquer ? Vont-ils devoir en tuer ?

— Quoi ? Mais non ! dit Dallas en fusillant son frère du regard. Ne lui dis pas qu’ils ont pris des armes sans lui expliquer pourquoi !

— Je suis désolé Mariah, s’excusa Grady avec un air sincère. Personne ne va être blessé et il n’y a aucune raison pour qu’ils aient besoin de tirer sur les bêtes. S’ils ont emporté leurs fusils, c’est uniquement pour faire peur au bétail en tirant en l’air afin de le mettre dans la bonne direction.

Elle réprima un soupir de soulagement.

— Je comprends, dit-elle. J’espère que le troupeau sera plus docile que ce que vous craignez.

Les deux frères échangèrent un regard et se tournèrent vers elle avec leur plus charmant sourire.

— C’est très certainement ce qui va se passer, la rassura Grady.

Après avoir servi leur repas aux deux frères, elle partit s’occuper des autres clients en se forçant à être aimable et souriante. Mais elle ne put s’empêcher de noter que Julie la regardait régulièrement d’un air soucieux sans rien dire.

Quand les clients du matin commencèrent à partir, Julie prit un plateau, posa dessus un café et un roulé à la cannelle et le mit d’autorité dans ses mains.

— Va t’asseoir ! lui intima Julie.

Puis cette dernière s’adressa à Sally :

— Sally, moi et Mariah prenons notre pause !

Elle n’attendit pas la réponse de leur patronne et prit un second café avant de pousser Mariah vers le dernier box de la salle.

— Très bien, dit Julie en s’asseyant. Dis-moi tout ! Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien, répondit-elle automatiquement d’un air évasif.

— Oh, non ! N’essaie même pas ! Tu n’as pas cessé de me répéter cela depuis la fête du Triple C. Tu n’es plus toi-même, Mariah ! Est-ce que Cade t’a fait du mal ? Parce que si c’est le cas, je connais une douzaine de grands gaillards qui ne demanderont pas mieux que de lui régler son compte !

En dépit de son chagrin, Mariah éclata de rire.

— Ah, tout même, déclara Julie satisfaite. J’allais finir par oublier que tu savais rire ! Est-ce que cela signifie que tu veux que l’on s’occupe de Cade ?

— Non ! s’écria Mariah. Je suis une grande fille, je peux régler mes problèmes toute seule. Et Cade n’a rien fait qui mériterait de prendre des coups.

— Tu en es certaine ? répondit son amie, dubitative. Tu avais l’air si heureuse cette nuit-là. Et dès le lendemain, tu n’as plus souri à personne. J’en avais déduit qu’il t’avait pour le moins fortement contrariée.

— Ce n’est pas sa faute, répondit Mariah en se demandant si elle devait tout raconter à Julie.

Après tout, le point de vue d’une autre femme l’aiderait peut-être à y voir un peu plus clair et peut-être même à trouver une solution. Elle posa ses avant-bras sur la table et se pencha vers Julie.

— La vérité, c’est que Cade semble croire que j’ai utilisé mon amitié avec son père pour me faire léguer le chalet. Et il n’arrive pas à comprendre que je refuse de rester avec un homme qui me prend pour une intrigante.

— Evidemment que tu ne peux pas ! s’emporta Julie.

La réaction de son amie lui procura un immense soulagement.

— Le pire, c’est qu’il répète qu’il ne m’en veut pas d’avoir voulu une maison à moi. Et qu’il est certain que je ne l’ai pas fait intentionnellement, mais que la plupart des êtres humains cherchent à obtenir ce dont ils ont besoin sans même s’en rendre compte.

La réaction de Julie ne se fit pas attendre.

— Waouh, ce type est vraiment cynique ! J’imagine que tu l’as flanqué à la porte et que tu lui as dit de ne pas revenir tant qu’il n’aurait pas compris à quel point il t’avait insultée ?

— Oui. Je lui ai répondu que je ne pouvais pas sortir avec quelqu’un qui pensait que je n’avais pas de valeurs morales, même si la nuit que nous avons passée ensemble était vraiment incroyable.

— Quoi ? Attends ! dit Julie en ouvrant de grands yeux. Tu as couché avec lui ?

— J’avais oublié de te donner cette information, fit Mariah rougissante en regrettant déjà de le lui avoir avoué.

— Et c’était fantastique, c’est cela ?

— Encore plus que cela, admit-elle en baissant la voix. Je suis amoureuse de lui, Julie. Et il me manque tellement que j’arrive à peine à le supporter. Comment est-ce possible alors qu’il m’a presque accusée d’avoir manipulé un vieil homme malade ? Qu’est-ce que cela fait de moi ?

— Eh bien je crois que cela fait de toi une femme amoureuse d’un homme qui ne comprend rien à rien. Tu vois ça ? dit-elle en remuant ses doigts devant son visage.

— Tu t’es fait faire une manucure ?

— Mais non ! Les bagues !

— Oui, je les avais déjà remarquées, elles sont très belles.

— Bob m’en a offert une chaque fois que nous nous sommes vraiment disputés. Ces deux fois-là, il a été tellement stupide qu’il m’a acheté des bijoux hors de prix afin de me demander pardon.

— Je comprends, dit Mariah.

Mais, au fond, elle ne comprenait rien du tout.

— Non, ce que j’essaie de te faire comprendre, c’est que la plupart du temps, le cerveau des hommes et des femmes ne fonctionnent pas de la même manière. Ce qui nous semble clair comme de l’eau de roche est bien souvent un lac de boue pour eux ! Tu dois t’accrocher à cette idée ! Et, s’il mérite ton amour, il finira par comprendre et s’excuser.

— Mais il n’a absolument pas l’air de comprendre la raison pour laquelle je suis aussi affectée.

— Mais justement, il n’a pas à comprendre le pourquoi, mais simplement à accepter que c’est capital pour toi.

— J’aime beaucoup ta théorie, mais j’ai bien peur qu’elle ne fonctionne pas avec Cade. Contrairement à ton mari qui a eu des parents merveilleux, lui a eu une enfance abominable et je ne pense pas qu’il puisse se défaire de son cynisme.

Mais Julie hocha la tête d’un air dubitatif.

— J’ai vu la façon dont il te regardait pendant la fête et moi je suis persuadée qu’il fera tout pour te garder auprès de lui.

— Je voudrais tant que tu aies raison…

Elles reprirent leur travail et la matinée passa rapidement. Mariah termina son service à 13 heures, et quand elle arriva au Triple C, elle remarqua que la voiture et la remorque de Cade avaient disparu. Sans lui le ranch semblait s’être endormi de nouveau.

Il lui manquait tant. Ces derniers jours pourtant, elle s’était arrangée pour être constamment occupée. Elle avait fait des heures supplémentaires au café, nettoyé son chalet de fond en comble au moins trois fois et fait d’interminables balades avec Zelda. Mais si la journée elle arrivait tant bien que mal à circonscrire son souvenir, elle continuait toujours à rêver de lui nuit après nuit. Elle espéra de tout son cœur que Julie ne s’était pas trompée quand elle lui avait dit qu’il tenait à elle.

Alors qu’elle parcourait les alentours du regard, elle aperçut J.T. qui lui faisait signe depuis la porte ouverte de la grange.

— Que se passe-t‑il ? lui demanda-t‑elle en le rejoignant.

— Une des herefords vient tout juste de vêler. J’ai pensé que cela t’intéresserait.

— Et tu avais raison ! répondit-elle en se précipitant à l’intérieur.

Elle accéléra encore le pas pour traverser l’immense bâtisse jusqu’aux box réservés aux jeunes veaux et à leurs mères. Elle aperçut alors le nouveau-né en train d’essayer de se mettre debout sur ses frêles pattes vacillantes.

— Il m’a l’air en parfaite santé ! déclara-t‑elle après l’avoir ausculté.

Le petit hereford blanc et roux tapait les flancs de sa mère de son museau pour chercher ses pis.

— J’avais bien dit à Cade que tu serais partante pour m’aider avec les naissances ! déclara crânement l’adolescent en prenant appui de son bras sur la barrière pour observer le veau.

— Et il avait l’air d’accord ?

— En tout cas, il n’a pas dit qu’il ne l’était pas. Que se passe-t‑il entre vous deux ? l’interrogea-t‑il franchement. Pourquoi as-tu cessé de travailler au ranch ?

— Disons que nous avons des opinions différentes sur pas mal de sujets, répondit-elle tout en essayant de masquer sa tristesse.

Elle ne voulait surtout pas être à l’origine de problèmes entre ses deux amis et Cade. Sa dispute avec Cade ne regardait qu’eux et n’avait aucun rapport avec le ranch. J.T. n’eut pas l’air convaincu, mais à son grand soulagement, il n’insista pas plus.

Mais le mal était fait et à présent elle était incapable de se sortir Cade de la tête. Il lui manquait terriblement. Elle aurait bien aimé elle aussi discuter avec lui des affaires du ranch devant un solide petit déjeuner.
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Mariah n’était pas au ranch quand Cade est ses amis arrivèrent au Triple C avec les premières longues cornes. En dépit de la fatigue de l’expédition, ce fut la première chose à laquelle il pensa en mettant pied à terre.

Durant toute la semaine, ils avaient exploré chaque recoin de la montagne et quand ils eurent rassemblé toutes les bêtes qu’ils avaient attrapées, tous les enclos du Triple C étaient pleins. Et, même s’il savait qu’il restait encore quelques petits groupes de vaches dans les pâtures les plus inaccessibles, Cade avait décidé d’attendre d’avoir plus de place avant de refaire une dernière expédition.

Une fois chez lui, il appela tout de suite Jim Ahern, organisateur de rodéos, pour prendre rendez-vous. Ce ne fut qu’une fois cette tâche accomplie qu’il prit la peine de prendre une douche avant de s’écrouler enfin dans son lit.

***

Quand Jim arriva le lendemain pour inspecter les hybrides de longues cornes et de brahmas, Cade était toujours de la même humeur massacrante qui le possédait depuis sa dispute avec Mariah.

Il avait juste eu le temps d’apercevoir la lumière de ses phares disparaître au loin, ce matin en buvant son café dans la cuisine.

« Les choses ne peuvent quand même pas en rester là entre nous », songea-t‑il à bout de nerfs tandis qu’il traversait le terre-plein en compagnie de Jim Ahern.

— J’ai été surpris par ton appel, Cade. J’ignorais que le Triple C possédait d’autres taureaux que des herefords.

Cette remarque eut le mérite de le sortir de sa torpeur et il s’efforça de ne plus penser à Mariah pour se concentrer sur la vente.

— Je crois que personne ne le savait. Je pensais que mon père les avait tous vendus, il y a des années. Mais apparemment quelques têtes lui avaient échappé et elles se sont reproduites tranquillement pendant des années dans nos pâtures les plus éloignées sans que quiconque s’en doute.

— Elles sont donc vraiment sauvages ?

— On peut le dire !

Les deux hommes montèrent sur la barrière la plus élevée de l’enclos pour observer le troupeau. Un énorme taureau noir avec des cornes gigantesques et la boule de graisse typique des brahmas grogna en les apercevant.

— Bon sang Cade ! C’est exactement le genre de bêtes mauvaises et agressives que je recherche, déclara Jim en poussant un long sifflement admiratif.

— Il en a l’air. Et il y en a de nombreux autres comme lui.

Jim observa un instant le troupeau avant de reprendre :

— Ils m’intéressent et je connais d’autres acheteurs qui recherchent des taureaux de rodéo. Mais tu vas devoir raccourcir leurs cornes. Personne ne voudra te les acheter tant que ce ne sera pas fait.

Cade acquiesça.

— Aucun problème. De quelle longueur les souhaites-tu ?

— Pas plus longues que cela, répondit Jim en lui indiquant la taille de ses deux mains.

— Très bien, je te laisse faire un tour pour choisir ceux que tu veux réserver.

Il leur fallut une heure pour inspecter l’ensemble du troupeau et poser une marque sur les taureaux que Jim voulait acheter. Quand il fut parti, Cade appela J.T. et ils se mirent d’accord pour commencer à scier les cornes dès le lendemain.

Mariah faisait tout son possible pour rester loin du Triple C. Elle travaillait le double de son temps habituel au café, faisait des courses inutiles, allait au cinéma avec Julie et dînait presque tous les soirs en compagnie d’Ed et Sally. Mais le chalet était le seul refuge qu’elle possédait et elle savait qu’elle ne pourrait plus éviter Cade bien longtemps. Toutefois, elle n’aurait jamais pensé que leur première rencontre serait aussi désastreuse.

En effet, plusieurs jours après l’arrivée des longues cornes, elle rentra du café en milieu d’après-midi.

Il était encore trop tôt pour que J.T. soit rentré du lycée et Pete l’avait prévenue le matin qu’il devait passer la journée à Billings. Le vieux cow-boy ne lui avait pas précisé ce que comptait faire Cade, mais après tout qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? Elle n’avait pas l’intention de lui parler de toute façon.

Elle se demandait parfois si elle ne se conduisait pas comme une lâche en l’évitant systématiquement, mais elle ne savait pas quoi faire d’autre. Il n’y avait aucun avenir possible entre eux et elle devait le lui faire comprendre en rompant tous leurs liens. Mais d’un autre côté, leurs demeures étaient si proches qu’elle n’allait pas pouvoir continuer à se cacher de la sorte bien longtemps.

Elle ne pensait pas pouvoir supporter cette situation encore bien longtemps et elle commençait à se résoudre à quitter le chalet et à déménager en ville. Plongée dans ses sombres pensées, elle roulait doucement le long de l’allée quand elle le vit apparaître sur le porche de sa maison, chemise grande ouverte, du sang coulant abondamment de sa poitrine.

Elle oublia aussitôt toutes ses résolutions et écrasa la pédale des freins avant de sortir de sa voiture pour se précipiter à sa rencontre.

— Que s’est-il passé ? l’interrogea-t‑elle paniquée.

— Un de ces maudits taureaux m’a donné un coup de corne.

— Un des longues cornes ? réussit-elle à articuler, terrifiée par la taille de sa blessure.

— Oui, répondit-il en se dirigeant vers la salle de bains.

Elle le suivit tandis qu’il défaisait les derniers boutons de sa chemise et essayait de l’enlever en grimaçant de douleur.

— Assieds-toi ! Je m’en occupe, lui ordonna-t‑elle d’un ton ferme.

Elle sentit son regard posé sur elle tandis qu’elle inspectait le tissu déchiré et poisseux de sang. Refoulant l’émotion qui menaçait de la submerger, elle saisit une paire de ciseaux et commença à découper le tissu autour de sa plaie avant de lui ôter précautionneusement sa chemise. Puis, elle se baissa et examina longuement la plaie qui lui balafrait les côtes.

— Ce n’est peut-être qu’une éraflure, mais nous verrons ce qu’en pense le médecin. Je vais te chercher une autre chemise et je t’emmène à l’hôpital.

— Non ! dit-il en refermant la main sur son bras. Je n’ai pas besoin d’un médecin. Un bandage et du désinfectant suffiront.

Cette fois la panique céda la place à la colère.

— Cade ! C’est une mauvaise blessure. Tu dois absolument voir un médecin et te faire poser des agrafes.

Sa plaie semblait profonde et le sang continuait de s’écouler le long de sa poitrine.

— Ne t’inquiète pas, tout ira bien. J’ai été blessé bien plus gravement de nombreuses fois.

Elle n’était pas vraiment convaincue, mais son air buté lui fit comprendre qu’il était inutile de protester. Elle alla donc ouvrir l’armoire à pharmacie pour prendre de quoi le soigner.

— Cela va te piquer, le prévint-elle en commençant à nettoyer les contours de sa plaie avec un coton imbibé d’alcool.

A son grand soulagement, la blessure lui parut alors moins grande qu’elle ne l’avait d’abord craint. Elle le vit retenir son souffle, mais il ne broncha pas et resta complètement silencieux tandis qu’elle tamponnait le plus délicatement possible la partie la plus profonde de son entaille. Puis elle prit un bandage, mais afin de pouvoir le fixer correctement, elle dut entourer sa peau nue de ses bras et faire plusieurs fois le tour de son torse. Elle n’osa pas lever les yeux pour le regarder tandis que ses cheveux frôlaient son menton quand elle posa le bandage sur ses épaules.

Elle perçut alors son odeur d’homme mêlée à la poussière et à la transpiration et dut résister à son envie de se coller contre sa peau pour s’en enivrer. Quand elle eut enfin terminé, elle s’aperçut qu’elle avait le souffle court et que ses joues étaient en feu.

— Fini ! Mais je persiste à croire que tu devrais consulter un médecin.

— Ce n’est pas ce dont j’ai besoin, répondit-il en l’attrapant par la taille avant qu’elle ne puisse reculer.

Elle leva le regard vers lui et resta complètement tétanisée par l’intensité du désir qu’elle pouvait lire dans ses yeux émeraude.

— Cade, je ne pense pas que…

— Chut, dit-il en faisant glisser ses doigts dans ses longues mèches blondes, tandis que de sa main libre, il la faisait s’asseoir sur ses genoux. Ne pense pas !

Ses lèvres se posèrent sur les siennes et elle s’abandonna immédiatement à son étreinte. Elle comprit alors que la passion qu’elle éprouvait pour lui ne l’avait jamais vraiment quittée.

Il lui caressa les cheveux doucement et elle se serra encore un peu plus contre lui. Quand il interrompit leur baiser, elle resta un instant tout étourdie, le souffle court et les joues brûlantes.

— Mariah…, dit‑il d’une voix implorante. Nous devons parler.

Elle prit conscience de ce qu’elle venait de faire. Elle s’était abandonnée entre les bras de Cade alors même qu’elle s’était juré d’y résister. Elle avait cédé à cette attirance physique presque irrationnelle qui l’attirait vers lui comme un aimant.

Mais, avant qu’elle ait pu lui répondre, elle sentit de nouveau son souffle chaud sur ses lèvres et elle dut puiser au plus profond de ses forces pour ne pas perdre de nouveau tout contrôle.

— Tu me manques ma chérie. Nous sommes faits pour être l’un contre l’autre. Laisse-moi te faire l’amour.

Elle le repoussa.

— Non je ne peux pas ! Je… Je t’en prie, Cade. Je dois partir, dit-elle sans parvenir à trouver les mots justes tant elle était bouleversée.

Elle se retourna et se précipita hors de la salle de bains. Ce n’est qu’une fois dans sa voiture qu’elle s’autorisa enfin à éclater en sanglots.

Quand elle fut arrivée chez elle, elle essaya de reprendre le contrôle de ses émotions.

Il fallait qu’elle résiste à l’attirance physique qui la poussait inexorablement dans les bras de Cade. Cela ne ferait que compliquer les choses.

Elle rassembla tout son courage et lutta contre une irrésistible envie d’aller s’écrouler sur son lit afin de pleurer et de s’apitoyer sur son sort.

Non, elle allait s’en remettre. Et pour commencer, elle devait se changer les idées. Refoulant ses larmes, elle entreprit donc de ranger sa maison pour la énième fois cette semaine-là.

Cade entra dans l’épicerie d’Archie par la porte de derrière.

Archie leva les yeux vers lui au moment où il s’engageait dans l’allée qui menait au comptoir.

— Salut Cade ! Comment vont les affaires au Triple C ?

— Pas trop mal, Archie, dit-il en lui tendant la liste de courses que lui avait laissée Pete. Pete m’a juré que tu étais capable de lire son écriture. J’espère que c’est vrai, car moi je n’y comprends rien !

— Cela m’a pris pas mal de temps, mais oui, généralement je parviens à déchiffrer ses gribouillis. Je crois que nous avons tout en stock, dit-il après un instant de réflexion. Tu t’es garé derrière ?

— Oui, répondit-il en le suivant dans l’allée.

— Six sacs comme celui-ci, lui indiqua-t‑il en les pointant du doigt avant d’en charger un sur ses épaules.

Cade suivit son exemple et ils allèrent les déposer sur la plateforme de son pick-up avant de retourner en chercher d’autres.

— J’ai entendu dire que Mariah ne travaillait plus pour toi ? demanda Archie en le fixant d’un regard aigu qui appelait forcément une réponse. Les gens disent qu’il y a eu des problèmes entre vous deux…

— C’est possible, répondit Cade d’un ton brusque.

Il ne supportait pas l’idée que sa querelle avec Mariah soit devenue la dernière rumeur d’Indian Springs.

— Je voulais juste te prévenir, dit Archie tout en prenant un nouveau sac. Tu ferais bien de ne pas aller déjeuner au café. Julie et Sally pourraient refuser de te servir…

— Elles t’ont dit cela ?

— Non, mais j’ai entendu deux clientes en parler pendant qu’elles cherchaient de l’engrais pour leur jardin. Elles n’ont pas cessé de papoter une seconde tout le temps qu’elles ont passé ici. On aurait dit une sorte de concours pour savoir qui connaissait le détail le plus croustillant de votre relation. Elles se demandaient aussi si Ken Keaton s’était vraiment fait surprendre dans un motel en compagnie d’une jeune danseuse exotique de Minneapolis.

— Une danseuse exotique ? répéta Cade en levant un sourcil ?

— Oui ! Et apparemment ce n’était pas la première fois que le vieux Ken succombait à ses charmes…

— Ce n’est pas croyable ! répondit Cade poliment.

Il préférait de très loin que l’intérêt de tous reste concentré sur Ken et son épouse.

Pour sa part, il n’attachait pas vraiment d’importance à ce que les gens pouvaient bien raconter, mais il ne voulait pas que cela fasse de la peine à Mariah.

Alors même qu’il se faisait cette réflexion, il comprit ce qui le tracassait depuis des jours. Oui, il ne supportait pas de savoir Mariah malheureuse. En dépit de toutes ses réticences et de toutes ses résolutions, il avait laissé Mariah rentrer dans sa vie et l’idée qu’elle n’en fasse maintenant plus partie lui était insupportable.

Il ne lui restait donc plus qu’une solution : tout faire pour qu’elle accepte ses excuses.

Les jours suivants, il lui laissa de nombreux messages sur son répondeur. Deux fois, il fut même certain qu’elle était là, mais elle ne décrocha pas.

Un soir, après le dîner, il alla même jusqu’à son chalet et frappa à sa porte. Rien. Il frappa de nouveau, patienta longuement, mais elle ne répondit pas. Ce ne fut qu’au bout de longues minutes et au comble de la frustration qu’il se résolut à rentrer chez lui. Dès qu’il eut franchi le seuil, il se rendit directement dans le bureau et saisit dans le buffet la bouteille de whisky qui se trouvait là où son père la rangeait toujours. Il prit un verre, emporta le tout dans le salon, et s’écroula dans le canapé avec un air sombre avant d’allumer la télé.

Mais, quand il remplit son verre, il remarqua que ses mains étaient couvertes de poussière. Il regarda la bouteille, et s’aperçut que ses doigts avaient laissé des marques sur le verre ambré. Son père n’était mort que depuis quelques mois. Est-ce qu’autant de poussière pouvait s’accumuler en si peu de temps ? s’interrogea-t‑il en fronçant les sourcils.

Plus d’une personne à Indian Springs lui avait dit que son père avait arrêté de boire il y avait plusieurs années, mais il n’avait pas accordé beaucoup de crédit à leurs propos.

Joseph n’avait jamais été le genre d’homme à boire au volant, dans un bar ou même dans un quelconque lieu public. Mais il buvait continuellement, dès l’instant de son réveil et jusqu’à ce qu’il s’écroule le soir. Et, plus la journée avançait, plus il devenait mauvais.

Il aurait été incapable de dire combien de fois la mauvaise humeur chronique de son père avait dégénéré en explosion de violence. Et il ne voulait pas se rappeler toutes ces soirées atroces où il avait dû s’interposer entre son père et l’un de ses jeunes frères pour prendre les coups à sa place. Car, s’il avait quitté le Triple C, c’était justement pour oublier ces moments à jamais.

Etait-il possible que son père ait vraiment changé après que lui et ses frères étaient partis ? Avait-il vraiment regretté toutes ces années à se morfondre dans l’alcool et le désespoir ? Et avait-il cessé de les tenir pour responsables de la mort de leur mère ?

Il s’enfonça plus profondément dans le canapé en fixant la lumière qui se reflétait sur le verre de la bouteille, et quand les souvenirs de ses années sombres affluèrent dans son esprit, il n’essaya pas de les repousser…

Une fois plus il revécut cette terrible journée. Le soleil brillait haut dans un ciel aussi bleu que les jacinthes des bois que Mélanie adorait. Elle riait en regardant ses fils depuis le porche de son atelier et les incitait à se balancer encore plus fort le long de la corde suspendue au vieil arbre qui surplombait la crique. Ils relevèrent son défi et s’élancèrent de toute la force de leurs jeunes corps pour l’entendre les acclamer. Zach avait sauté le premier, se vantant ensuite d’avoir fait la plus grande éclaboussure de tous les temps afin de provoquer sa mère. Cette dernière n’avait pas résisté à la tentation et était venue les rejoindre en courant.

— Non, Mélanie ! rugit Joseph.

Mais elle avait déjà saisi la corde à pleines mains et pris son élan afin de passer au-dessus de l’eau que lui projetaient ses fils en riant. Une fraction de seconde plus tard, la corde se rompait et elle tombait.

Il n’avait jamais pu oublier le bruit qu’il avait entendu lorsque la tête de sa mère avait cogné le rocher sur la berge.

Deux jours plus tard, elle mourait d’un traumatisme crânien à l’hôpital. Fou de douleur, Joseph s’en était tout de suite pris à eux et les avait rendus responsables de l’accident. Puis, il les avait entraînés avec lui en enfer jusqu’à ce qu’ils quittent tous définitivement le Triple C, le jour où Eli avait terminé sa scolarité.

Cade secoua la tête et reprit peu à peu pied dans la réalité en entendant la voix du présentateur annoncer les titres du journal. Il vida d’un trait son verre de whisky afin d’être certain de ressentir la brûlure de l’alcool glisser le long de sa gorge.

Mais sa poitrine le brûlait aussi. Toutes les défenses qu’il avait construites pour se protéger de son passé avaient volé en éclats depuis son retour au ranch et la violence des souvenirs qui remontaient l’un après l’autre ne lui laissait aucun répit.

Il ne buvait que très rarement, car avoir passé la moitié de son existence auprès d’un alcoolique l’avait rendu méfiant.

Regarde la réalité en face, Coulter ! Si tu n’arrives pas à la reconquérir, tu vas finir comme Joseph !

Pour la première fois de sa vie, il eut un éclair de compréhension et de compassion pour son père. Il comprit alors que jamais il ne répéterait ses erreurs. Et, s’il avait un jour le bonheur d’avoir des enfants avec la femme qu’il aimait, il sut qu’il ne les abandonnerait pas, quoi que lui réserve la vie.

Et Mariah était celle qu’il aimait, autant que son père avait aimé sa mère. Mais comment allait-il faire pour la convaincre ?

Ce matin-là, Mariah avait pris son service à 5 heures du matin et à 10 heures du matin, le café était encore à moitié plein. Les clients habituels sirotaient tranquillement leurs cafés, installés dans l’un des box, ou perchés sur l’un des immenses tabourets en vinyle bleu.

Elle profita de ce moment d’accalmie pour se reposer un peu derrière le comptoir.

Elle était si lasse, si perdue dans ses pensées que la clochette de l’entrée la fit sursauter violemment.

Cade se tenait sur le pas de la porte, balayant la salle des yeux. Elle soutint sereinement son regard, car elle s’était préparée depuis longtemps à ce qu’il vienne la chercher dans le seul endroit où il était certain de la trouver.

Il traversa immédiatement la salle pour venir à sa rencontre.

— Mariah, tu veux bien sortir cinq minutes pour que nous parlions ?

A cela aussi elle s’était préparée. Sa réponse ne se fit donc pas attendre :

— Non, désolée, Cade. J’ai du travail.

Mais il insista.

— Je préférerais te parler sans témoins.

— Non, Cade, répéta-t‑elle en baissant la voix afin de ne pas attirer plus l’attention sur eux.

— Mariah Jones, je voudrais que tu reviennes travailler au Triple C.

— Non, merci, répondit-elle d’un ton poli sans plus se soucier que tout le monde les entende.

— Mais pourquoi ?

Elle réprima un soupir de lassitude.

— Tu sais pourquoi. Nous en avons discuté et rien n’a changé.

— Tout a changé.

— Ah bon ? Qu’y a-t‑il de différent ?

— J’ai compris que j’avais tort…

Elle eut d’abord l’impression que son cœur s’était arrêté, avant de se mettre à battre à une vitesse folle.

— Que veux-tu dire ? demanda-t‑elle prudemment en osant à peine espérer.

— Tu n’as pas pu influencer Joseph pour qu’il te donne le chalet.

Avait-elle vraiment bien entendu ?

— Et pourquoi ?

— Parce que tu es profondément honnête. Tu l’es même trop parfois, ajouta-t‑il avec un petit air triste.

En dépit de son émotion, elle réussit à lui sourire.

— Merci de me l’avoir dit. Cela compte énormément pour moi.

— Alors ? dit-il en levant un sourcil. Tu reviens travailler au ranch ?

— Non.

— Mais pourquoi cette fois-ci ? Puisque je te dis que je me suis trompé, que je reconnais t’avoir mal jugée ?

— Parce que ce ne serait pas raisonnable.

Il la dévisagea un bref moment avant de reprendre :

— S’il te plaît, pouvons-nous parler en privé ?

— Ce ne serait pas sage non plus, répondit-elle en sachant parfaitement que, s’ils se retrouvaient seuls, elle ne tiendrait que quelques secondes avant de se jeter dans ses bras.

Elle vit alors ses yeux verts se remplir d’une soudaine détermination tandis qu’un petit sourire perçait sur ses lèvres.

— Très bien ! Si je ne peux pas te parler seul à seule, alors je le ferai devant tout le monde, dit-il d’un air amusé.

— Faire quoi ? s’inquiéta-t‑elle déconcertée.

Il se colla au comptoir et plongea son regard au fond du sien.

Tous les clients du café qui n’avaient pas raté un mot de leur conversation cessèrent de parler et se tournèrent vers eux. Sally et Julie arrêtèrent de nettoyer les tables, et même Ed sortit la tête par le passe-plat de la cuisine pour les écouter.

— Mariah Jones, déclara-t‑il d’une voix volontairement forte afin que tout le monde l’entende. Veux-tu m’épouser ?

Elle chancela presque sous le choc.

— Comment ? parvint-elle à prononcer dans un murmure.

— Je viens de te demander en mariage. Je suis fou de toi, dit-il en s’approchant jusqu’à ce que leurs visages se touchent presque. Reviens au Triple C ! Marions-nous et faisons des enfants et toutes ces choses curieuses que font les gens quand ils s’aiment !

Et, comme elle ne parvenait pas à lui répondre et qu’elle continuait à le fixer avec de grands yeux, elle vit son visage s’assombrir tout à coup.

— A moins que tu ne le veuilles pas ?

Ce fut une sorte de déclic qui la tira de sa torpeur.

— Oh si ! Je le veux ! Je le veux plus que tout !

Elle se jeta à son cou et ses immenses mains se refermèrent sur sa taille quand il la souleva pour la faire passer par-dessus le comptoir. Sa bouche se posa sur la sienne à l’instant précis où leurs deux corps se rencontrèrent.

Le café fut aussitôt envahi par les applaudissements et les cris d’enthousiasme, mais elle les entendit à peine car une immense vague de bonheur l’empêchait de penser à autre chose qu’à la bouche de Cade contre la sienne, son corps dur serré contre le sien.

Au bout d’un long moment, il interrompit leur baiser et leva la tête juste assez haut pour la regarder au fond des yeux.

— Tu es prête à rentrer à la maison ?

— Oh oui !

Il se pencha et glissa un bras sous ses genoux pour la prendre dans ses bras.

Folle de joie, elle enfouit son visage au creux de sa nuque tandis qu’il la portait en dehors du café sous les acclamations de tous les clients.

— Je t’aime, lui dit-elle dans un souffle.

— Je t’aime aussi, répondit-il en s’arrêtant un instant pour poser sur ses lèvres le plus doux des baisers.

Elle enroula ses bras autour de son cou et le serra fort, grisée et ébahie par la manière dont sa vie venait d’être métamorphosée, de se transformer en un horizon infini, empli de bonheur, d’amour et de passion avec Cade.






Epilogue

— Chérie ? Où es-tu ? retentit la voix de Cade.

— Dans la cuisine ! répondit-elle tout en séchant ses mains avec un torchon.

Elle se dirigea vers le salon, mais eut à peine le temps de dépasser le coin du petit déjeuner qu’il pénétra à son tour dans la pièce.

— Pete est allé en ville. Il m’a dit que si tu avais besoin de quelque chose, tu pourrais le joindre au café dans une heure.

Il dégageait un parfum de sauge, de cuir et d’air frais mêlés. Et, quand il lui sourit, elle sentit son cœur chavirer. Puis il la contempla des pieds à la tête, de son regard vert qui presque aussitôt s’assombrit.

Il se dirigea ensuite vers elle d’un pas décidé et la prit dans ses bras pour lui donner un baiser passionné. Quand il mit enfin un terme à leur étreinte, elle avait les jambes toutes flageolantes.

— C’était pour quel motif ? demanda-t‑elle en passant les doigts à travers les cheveux épais et soyeux de sa nuque.

— Aucun. Mais tu es si jolie que je suis incapable de passer près de toi sans t’embrasser, dit-il en suivant du bout de son pouce la courbe sensuelle de sa lèvre inférieure. Ou de te goûter…

Il se pencha vers elle pour reprendre longuement possession de sa bouche. Relevant la tête, il chercha son regard, ses yeux brillant de désir, tandis que déjà, l’une de ses mains s’aventurait sous son chemisier. Son pouce se mit à caresser le téton durci, emprisonné par la soie de son soutien-gorge et elle retint sa respiration tout en se pressant encore plus fort contre sa main.

D’un geste adroit, il la souleva pour la déposer sur le comptoir de la cuisine.

Puis il écarta doucement ses genoux et se faufila entre ses cuisses. La sensation de son sexe dur tout contre sa chair palpitante acheva de lui faire perdre la tête.

Elle l’attira encore un peu plus contre elle et s’empara de sa bouche en un baiser vorace.

Durant de longues minutes, l’air s’alourdit, se fit de plus en plus chaud, tandis que leurs souffles et leurs caresses s’accéléraient.

Au moment où Mariah sut qu’elle ne pourrait pas supporter plus longtemps le jeu des préliminaires, un téléphone sonna. Ils l’ignorèrent. Mais le son strident persista.

— Tu dois vraiment répondre ? demanda-t‑il d’une voix profonde, enrouée par le désir.

— Non. Attends, dit-elle en s’avisant tout à coup que ce n’était pas son téléphone.

Il jura entre ses dents et s’empara de son téléphone portable d’un mouvement sec. Tout en la maintenant serrée contre lui, il appuya sur le bouton de l’appareil.

— Oui ?

Elle sentit le corps frémissant de Cade s’immobiliser sous le choc de la surprise et vit son regard embué de désir retrouver toute sa lucidité.

— Bon sang ! Mais où étais-tu passé, Zach ? s’écria-t‑il avant de marquer une pause pour écouter son frère. Heureux de savoir que tu as survécu ! Ecoute, ce n’est pas facile à dire, mais papa est mort. Et il nous a légué le Triple C à Eli, Brodie, toi et moi. Je suis à Indian Springs et j’ai besoin que tu rentres immédiatement à la maison.

Tout en parlant à Zach, il avait repris ses caresses là où il les avait interrompues, formant de lentes et provocantes caresses circulaires sur la peau nue de son dos.

Elle frissonna et ses doigts se refermèrent sur ses cheveux. Elle leva les yeux vers lui et plongea son regard dans le sien tandis qu’il restait de nouveau silencieux quelques instants.

— J’ai aussi laissé un message sur le répondeur d’Eli, mais il ne m’a toujours pas répondu, reprit-il en fronçant les sourcils. Et je n’ai aucune idée de l’endroit où peut bien se trouver Brodie. Le numéro de téléphone que j’ai ne répond plus. Tu as eu de ses nouvelles au cours de ces six derniers mois ?

Son expression se fit encore plus contrariée tandis qu’il écoutait la réponse.

— J’espérais vraiment que tu lui aurais parlé.

Il y eut un nouveau silence. Puis il hocha la tête.

— Très bien. Rappelle-moi si tu veux que je vienne te chercher à l’aéroport. Tu n’imagines pas à quel point je suis soulagé que tu rentres. A bientôt.

Il éteignit son portable et le lança sur le comptoir.

— Où en étions-nous ?

Il glissa de nouveau la main sous l’ourlet de sa chemise et s’empara de l’un de ses seins.

— Oh oui, murmura-t‑il, juste ici, je crois…

Elle l’interrompit d’un geste, immobilisant sa main dans la sienne.

— Attends une minute ! C’était ton frère, n’est-ce pas ? Il vient t’aider ?

— Oui, c’était bien Zach. Et oui, il rentre à la maison !

— Bientôt ? insista-t‑elle, pleine d’espoir.

— Oui, bientôt. Enfin aussi vite qu’il est possible de revenir ici depuis le Népal, précisa-t‑il. Je n’ai aucune idée du temps que cela lui prendra.

Elle lui adressa un sourire radieux.

— Je ne le sais pas non plus, mais je suis si heureuse de savoir qu’il est en chemin ! Je commençais vraiment à me demander si nous allions retrouver tes frères un jour…

— Mais je t’ai dit de ne pas t’inquiéter, chérie. Nous restons toujours en contact.

— Il faut vraiment être un homme pour considérer que se parler une fois par an s’appelle « rester en contact », dit‑elle en soupirant.

Il haussa les épaules.

— Je m’intéresse davantage au fait que toi et moi soyons en contact, dit-il d’une voix plus rauque. A ce propos, où en étions-nous…

Avec un petit rire coquin, elle libéra sa main et savoura la caresse sensuelle de ses doigts sur la peau sensible de sa poitrine.

— Je crois que nous en étions…

Elle enroula ses bras autour de son cou et, une fois de plus, plongea les doigts dans les cheveux soyeux de sa nuque.

— … juste ici, conclut-elle.

Il esquissa un sourire sensuel et ses paupières se fermèrent à demi tandis qu’il posait la bouche sur la sienne.

Submergée par un flot de sensations merveilleuses, elle prit conscience, avec une joie infinie, qu’il lui avait apporté tout l’amour, l’intimité et le bonheur dont elle avait jamais pu rêver. Il était sa famille, songea-t‑elle avant de définitivement perdre pied et plonger dans un abîme d’amour et de sensualité.
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- 1 -

Phoebe Slater fit une entrée plutôt remarquée au gala donné en l’honneur de Kyle Landis. Elle aurait largement préféré rester discrète, car c’était pour de mauvaises raisons qu’on la toisait de la tête aux pieds : elle était la seule à être venue accompagnée d’un enfant en bas âge.

Naturellement, la plupart des invités qui se gavaient de champagne et de canapés avaient les moyens de s’offrir une nounou. Ils étaient tous assez fortunés pour parader dans les jardins en bord de mer du country club d’Hilton Head Island, en smokings sur mesure et robes haute couture.

Pas elle.

Quant à sa petite robe noire achetée dans un dépôt-vente, elle était peut-être parfaite pour les obligations mondaines auxquelles la soumettait son poste de professeur d’histoire à l’université de Caroline du Sud, mais pas pour cette soirée huppée où elle détonait un peu.

Et en plus, en guise de bijou, elle devait se contenter d’un filet de bave provenant du bébé de cinq mois qu’elle portait dans ses bras.

Mais peu lui importait après tout, elle avait d’autres préoccupations en tête ! Elle cala vaillamment sur sa hanche l’enfant qui tombait de sommeil et défroissa sa petite robe rose à smocks.

— Tiens bon, trésor. Patiente encore quelques minutes et je te donnerai ton biberon avant de te mettre au lit.

Pour l’heure, il fallait qu’elles supportent toutes deux cette ambiance survoltée. Lorsque l’orchestre entama un tube de Billy Joel, cela provoqua un véritable mouvement de foule, et un grand nombre de convives se leva d’un bond pour gagner la piste de danse. Même le gouverneur de l’Etat invita sa femme à danser sous le dais aux tentures brodées d’argent.

Quelque peu prise au dépourvu par le remue-ménage qui s’ensuivit — et, devait-elle admettre, un tantinet impressionnée —, elle ne fit pas attention à la différence de niveau entre deux dalles de l’allée et, pour ajouter à son embarras, le petit talon de sa sandale s’y retrouva coincé.

Elle le dégagea tout en jetant un regard circulaire aux convives. Il suffisait de voir la foule élégante qui évoluait de la pelouse à la plage pour comprendre que cette soirée était réservée aux célébrités du monde politique. Mais ce n’était pas eux qu’elle était venue rencontrer. Elle était là pour trouver le papa de Nina.

Elle savait que c’était lui la star de la soirée, Kyle Landis, un célèbre militaire de retour aux Etats-Unis. Mais si seulement elle savait exactement à quoi il ressemblait…

Sa vieille amie Bianca — la mère biologique de Nina — avait fini par lui révéler deux mois plus tôt que Kyle Landis en était le père. Puis elle lui avait demandé comme un « petit service » de garder son bébé pour quelques jours, le temps de passer une audition en Floride. Bianca brûlait de remonter sur les planches depuis qu’elle avait retrouvé sa ligne, et elle était si excitée à l’idée de décrocher un rôle qu’elle avait beaucoup insisté sur sa chance d’offrir une vie meilleure à sa fille.

Qui aurait pu se douter que Bianca ne reviendrait pas ?

Phoebe serra Nina contre elle, plus que jamais décidée à faire l’impossible pour lui assurer une vie stable. Et pour cela, il fallait qu’elle trouve le père de cet amour d’enfant, un homme qu’elle n’avait encore jamais vu. Elle avait espéré l’identifier grâce à son uniforme d’officier de l’armée de l’air, mais il y avait tant de beaux bruns en grande tenue, dont les médailles étincelaient au clair de lune, que ce n’était pas simple.

Soutenant la tête du bébé qui somnolait enfin, elle scruta la mer de silhouettes et de visages aux traits indistincts sous la pâle clarté de la lune. Elle avait bien une vieille photo de Kyle au fond du sac à langer fleuri qu’elle portait en bandoulière, mais pas question de procéder à une fouille maintenant que la petite dormait à poings fermés.

Elle se souvenait d’avoir souvent vu des photos de lui dans les journaux à l’époque où son défunt père était sénateur. Ensuite quand sa mère et son frère étaient montés sur la scène politique. Mais depuis qu’il opérait dans les zones de combat, sa famille le protégeait le plus possible du regard des médias.

La foule devint plus dense, les visages plus difficiles à distinguer. Bien qu’elle détestât attirer l’attention, elle se résignait déjà à l’idée de demander à un serveur de l’aider à…

— Puis-je vous être utile, madame ?

La voix grave avait résonné dans son dos, comme une réponse à sa question. Sa vibration chaude et sensuelle s’éleva dans la brise marine comme le chant d’un violoncelle.

Le serveur devait faire des ravages avec une voix pareille ! Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, pour lui demander une serviette afin de protéger sa robe — et une pour Nina puisqu’elle avait oublié son bavoir.

Son sourire se figea lorsqu’elle découvrit à qui elle avait à faire. Car elle le reconnut tout de suite…

Le capitaine Kyle Landis… en personne.

Plus beau qu’il n’était permis avec sa coupe militaire, ses cheveux bruns et ses yeux bleus qui éclairaient son visage tanné par le dur soleil de l’Orient. Ses sourcils épais ainsi que sa mâchoire saillante lui donnaient un charme viril, un peu âpre, presque sauvage, qu’elle n’avait pas remarqué sur la photo. Elle aurait dû se douter qu’il serait encore mieux en chair et en os.

Il avait la chance d’être issu d’une vieille famille du Sud. Il avait donc tout pour lui : il était beau, riche, et avec une voix formidable par-dessus le marché. A en croire certains correspondants de guerre, il avait même eu la chance de sortir indemne d’un crash qui aurait coûté la vie à tout autre que lui.

La veste de son uniforme s’ornait de deux fois plus de médailles au moins que celles de tous les militaires qu’elle avait croisés depuis son arrivée. Seul le général que la mère de Kyle Landis avait récemment épousé en secondes noces le surpassait peut-être.

Quelles étaient les chances que Kyle Landis tombe sur elle ce soir et non l’inverse ? Aucune. A moins qu’il ne se sente tenu de veiller à ce que tout le monde soit à l’aise au cours de la réception donnée en son honneur.

— Puis-je vous être utile ? répéta-t‑il en remuant son verre à whisky en cristal taillé. Avez-vous besoin d’aide ?

A ce moment précis, une vieille dame les évita de justesse et fouetta la jambe de Phoebe en relevant la traîne de sa robe. Son lourd parfum fit frémir Nina qui s’agita dans ses bras. Elle la berça de nouveau, pour la calmer. Elle aimait s’occuper de Nina, la sensation de son petit corps si confiant entre ses bras, mais là, debout face à cet homme à la carrure imposante, elle se sentait mal à l’aise.

— Merci, mais je n’ai plus besoin d’aide à présent puisque c’est vous que je cherchais.

Un petit sourire creusa une fossette sur sa joue.

— Désolé, mais si nous nous sommes déjà rencontrés, je ne m’en souviens pas.

Elle aurait trouvé sa fossette adorable si Bianca ne lui avait pas dit qu’il fallait se méfier de l’humour policé de cet ex-élève d’une école privée. Elle n’était peut-être pas du même milieu, mais elle était intelligente et décidée à capter son attention.

Encore fallait-il qu’elle trouve rapidement quelque chose à lui dire, car il risquait de s’impatienter ou même pire, d’appeler la sécurité.

— Nous ne nous sommes jamais vus, mais ce n’est pas pour moi que je suis venue.

Il jeta un coup d’œil derrière elle, puis ramena son regard sur elle avec plus d’attention.

— Seriez-vous l’épouse d’un de mes camarades ? Je n’ai pas souvent l’occasion de rencontrer leurs compagnes…

— Je ne suis pas mariée.

Mais elle l’avait été. Elle chassa vite le souvenir de Roger avant que la douleur ne lui transperce le cœur et ne l’empêche de se concentrer sur sa mission.

Le regard de Kyle s’attarda un instant sur Nina, puis revint sur elle. Ce serait trop lui demander de reconnaître sa fille au premier coup d’œil, naturellement.

Il ne savait même pas qu’il en avait une !

Bianca avait gardé le silence, car elle n’était pas sûre de vouloir garder le bébé. Elle avait prétendu avoir prévenu le père peu après, mais avoué plus tard qu’elle s’était ravisée au dernier moment, puis qu’elle ne pouvait plus le retrouver car il était à l’autre bout du monde et qu’elle ne voulait surtout pas lui apprendre cela par le biais de sa famille…

Comme si Bianca était capable de franchir le barrage des secrétaires particulières et de parler de cela à un membre de cette illustre famille !

Pour elle aussi, cela avait représenté un véritable défi de venir jouer les trouble-fête ce soir, mais aucun vigile n’aurait pu s’opposer à sa détermination. Elle les avait tous convaincus qu’elle était la femme de l’assistant du traiteur.

Ce n’était pas si difficile à croire, au fond, car avec ses vêtements modestes, elle n’avait rien à voir avec ces femmes du monde richement parées.

Rien n’aurait pu l’arrêter maintenant que Kyle était rentré aux Etats-Unis. Il fallait bien que quelqu’un le mette au courant de sa petite « nouvelle responsabilité » et, Bianca ayant disparu, cette tâche ingrate lui incombait en exclusivité.

Le mieux serait d’en finir rapidement.

— N’y a-t‑il pas un endroit tranquille où nous pourrions parler sans être dérangés ?

— Désolé, mais ma mère me ramènerait par l’oreille si j’essayais de m’esquiver de ma propre soirée de bienvenue !

Il se pencha vers elle, juste assez près pour que l’odeur boisée de son eau de toilette lui chatouille le nez.

— Mais plus tard… peut-être ?

Elle vit une lueur d’intérêt briller au fond de ses yeux bleu cobalt. Etait-il vraiment en train de la draguer ?

Elle s’était attendue à tout, sauf à ça !

Elle recula d’un pas et leva la main dans un geste de défense.

— Attendez, il ne s’agit pas du tout de cela.

Elle aurait pu saisir cette occasion pour parvenir à ses fins. Elle pourrait feindre d’être intéressée et de flirter avec lui. Mais et s’il ne la rappelait pas ? Elle n’allait pas perdre encore du temps à attendre que le téléphone sonne.

Nina ne pouvait pas attendre.

Elle lui caressa le dos en priant pour qu’elle continue à dormir. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était que Nina se mette à hurler au milieu de tous ces gens.

— Je dois vous parler à l’abri des oreilles indiscrètes. Je promets de ne pas vous retenir longtemps. Peut-être qu’il suffirait de m’accompagner jusqu’à la sortie ? Vous pourriez ainsi constater que j’aurai disparu dès la fin de notre entretien.

— Bon, d’accord.

Il posa son verre sur le bar derrière lui.

— Voulez-vous que je porte l’enfant un moment ?

Instinctivement, elle recula et heurta une stèle supportant une fougère qui vacilla sur son socle. Kyle retint la plante de justesse et se mit à rire.

— Hé, doucement, pas de panique, je ne vais pas le laisser tomber ce petit ! Je ne sais pas très bien m’y prendre avec les bébés, mais je m’entraîne avec mon neveu ces derniers temps et j’ai fait pas mal de progrès.

Nina avait un cousin ? Malgré elle, elle fut ravie de l’apprendre et les imagina déjà en train de jouer ensemble joyeusement. Nina avait besoin d’être entourée de gens qui l’aimaient, et le plus tôt serait le mieux. Il n’y avait pas un instant à perdre.

— Merci de vous proposer de la porter, mais tout va bien. Montrez-nous le chemin et nous vous suivons.

— Bon. Prévenez-moi si vous changez d’avis.

Il lui fit descendre l’allée et la conduisit dans une charmille, où un banc en fer forgé se cachait entre deux fougères géantes posées sur des colonnes grecques. Cet abri tapissé de lierre grimpant atténuait un peu le bruit de la fête, mais pas les rires du couple qui jacassait derrière le treillis. Si seulement il avait eu la bonne idée de l’emmener dans une pièce fermée aux murs épais, elle aurait été plus à l’aise. C’était loin d’être intime ici, mais il fallait faire avec…

S’écartant de sa présence étouffante, elle déposa le sac à langer sur le banc et se jeta à l’eau.

— Vous souvenez-vous de Bianca Thompson ?

D’amical, le regard de Kyle se fit plus réservé.

— Oui, pourquoi ?

Le rire d’à côté redoubla d’intensité quand deux grandes blondes sexy, passablement éméchées, firent irruption dans leur refuge. L’une d’elles tenait un étui à cigarettes en argent.

— Oh, pardon, s’exclama-t‑elle en cachant vite l’étui dans son dos. Excusez-moi.

Le beau sourire de Kyle refit surface aussitôt.

— Pas de problème, mesdames. Je crois qu’il y a un banc là-bas, derrière le palmier illuminé.

— Merci, capitaine.

La blonde lui décocha un sourire aguicheur, sans oublier d’exhiber une jambe interminable et trop bronzée par la fente excessivement haute de sa robe.

Phoebe les regarda disparaître, mais se tourna vers Kyle sans attendre que le sillage de leur parfum ait été dissipé par la brise nocturne.

— Donc vous ne niez pas connaître Bianca ?

— Cette discussion prend une drôle de tournure. Venez-en au fait, madame…

Il se gratta la nuque.

— Comment vous appelez-vous déjà ?

— Phoeb…

Le serveur qui venait d’arriver s’arrêta net et tourna les talons. Visiblement ils n’étaient pas les seuls à avoir besoin d’un coin tranquille.

Elle redressa légèrement Nina. Le cœur serré par son poids léger et l’odeur de ses cheveux, elle se rappela combien cet entretien était important pour leur avenir à toutes deux.

— Je m’appelle Phoebe. Mme Phoebe Slater. Bianca et moi étions ensemble à l’université et membres de la même fraternité. Nous avons toujours gardé le contact et sommes devenues très proches au fil des ans.

Mais pas autant qu’elle l’aurait voulu ces deux derniers mois. Elle n’arrivait toujours pas à croire que Bianca avait pu lui refiler simplement sa petite fille et disparaître sans laisser d’adresse et sans même l’appeler pour avoir de ses nouvelles.

— Ravi de vous connaître, Phoebe, dit-il froidement, en lui faisant sentir que sa patience avait des limites. Mais je ne comprends toujours pas où vous voulez en venir.

Elle lutta contre son envie de fuir avec Nina. Ce n’était pas son bébé, mais elle l’aimait autant que si elles étaient du même sang. En fait, cette enfant était sa seule chance d’assouvir son désir de maternité — car le jour où elle avait perdu son mari qu’elle aimait plus que tout au monde, tous ses espoirs d’être mère avaient été anéantis avec lui.

Voilà pourquoi elle était prête à tout, oui, à tout, pour assurer l’avenir de Nina et ce n’étaient pas les yeux bleus de son père qui la détourneraient de sa mission.

Elle redressa ses épaules, décidée à aller jusqu’au bout, quitte à pactiser avec le diable.

— Je vous présente votre fille, Nina.

***

Oh, non !

Encore une femme prête à tout pour parvenir à ses fins !

Il avait l’habitude, mais avec ce gala qui faisait autant de boucan que les réacteurs de son escadrille, il était difficile de lui dire qu’il ne marchait pas.

C’était la première fois qu’on lui faisait ce coup-là et il avait beau avoir travaillé dans les renseignements de l’Air Force pendant des années, son esprit d’enquêteur ne l’aidait pas à comprendre ce qui ne tournait pas rond dans la tête de cette femme ravissante.

A la seconde où il l’avait vue pénétrer dans la jardin, il avait été attiré par son charme incroyable. Il n’arrivait toujours pas à détourner les yeux de ses longs cheveux blonds retenus sur la nuque, ni de sa bouche gourmande qui n’avait besoin ni de gloss ni d’autres artifices pour être pulpeuse.

Son regard s’était posé un instant sur le bébé, mais s’était très vite reporté sur elle. Il l’avait d’abord vue comme une femme très simple, au charme sans artifice, mais fascinant… et elle n’était pas si simple que cela en fin de compte.

Ce n’était peut-être pas une croqueuse de diamants, après tout, mais une déséquilibrée, une de ces mythomanes qui…

Il serra les poings dans son dos, heureux à présent de ne pas l’avoir emmenée au fond du jardin, dans un coin parfaitement isolé qu’il connaissait bien.

— Madame, je suis sûr que nous ne nous sommes jamais rencontrés avant cette nuit et certain que nous n’avons jamais couché ensemble.

Il se serait certainement souvenu d’elle…

— Si mignonne qu’elle soit, votre fille n’est pas de moi.

Les yeux chocolat de Phoebe Slater s’assombrirent.

— Nina n’est pas ma fille. Je m’en occupe en l’absence de sa mère, Bianca Thompson, partie passer une audition dans le sud de la Floride. A la fin de nos études communes, Bianca est devenue actrice et moi, professeur d’histoire. Mais ce n’est pas ce qui m’amène.

Elle avala péniblement sa salive.

— Je suis venue parce que Nina a besoin de son père. Elle a cinq mois maintenant.

Il sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Elle avait l’air sincère. Il avait couché avec Bianca Thompson, mais sûrement mis un préservatif — comme toujours. Ils se connaissaient à peine et ils s’étaient si vite séparés qu’il ne savait pratiquement rien d’elle. Cela s’était passé l’an dernier, juste avant de partir pour ce long déploiement d’un an en Afghanistan.

Les dates correspondaient à peu près.

Son regard tomba sur le bébé qui le regardait en clignant ses yeux ensommeillés, des yeux bleu clair comme ceux de sa mère et de ses frères… Et alors ? Combien de gens avaient les yeux tout aussi bleus et en savaient presque autant que lui sur les siens ? Ces mêmes gens n’ignoraient sans doute pas le montant considérable de la fortune de la famille Landis.

Son plus jeune frère avait même été faussement accusé de paternité et assigné en justice par une petite personne plus délurée que lui, dont il s’était entiché au lycée.

Il ravala un juron. Il devait vite mettre un terme à cette conversation jusqu’à ce qu’il se soit renseigné sur elle. De préférence loin d’ici et des journalistes qui gravitaient dans l’orbite du gouverneur.

— Madame…

— Slater. Phoebe Slater.

Elle caressait lentement le dos du bébé en oscillant sur ses talons et l’enfant n’avait pas bronché une seule fois depuis qu’ils étaient là.

Impressionnant. Il savait par son frère et sa belle-sœur qu’il était très difficile de calmer un petit braillard de cet âge.

— Eh bien, madame Slater, prenons rendez-vous afin de poursuivre cette conversation dans un endroit moins bruyant, où nous serons sûrs de ne pas être interrompus.

— Et voici Nina.

Elle mit bien en vue le visage potelé du bébé.

Joli bébé d’ailleurs. Mais le problème n’était pas là.

— Je ne pense pas qu’il soit le…

— Sa mère est Bianca Thompson.

Elle l’avait déjà dit, mais en l’entendant répéter cette formule, il regarda la petite de plus près. Elle n’était pas rousse comme sa mère, mais brune… aux yeux bleus. Comme lui.

— Où est passée Bianca ? Pourquoi est-ce vous qui êtes là ce soir et non elle ?

Il doutait de plus en plus de ses propos maintenant. Et il fallait qu’il réfléchisse à l’attitude à adopter au plus vite, car il ne fallait pas que cette bombe explose en pleine réception. Il l’imaginait prête à lui faire une scène s’il la renvoyait, et cette seule pensée lui donnait l’envie de l’étrangler.

Sa mère s’était donné un mal de chien pour organiser une fête digne de son retour. Cette fête signifiait beaucoup pour elle et pour lui, car elle marquait aussi la fin de son engagement dans l’armée. Dans deux semaines, il se lancerait dans sa nouvelle carrière de directeur des intérêts internationaux de la Fondation Landis.

Il ne voulait pas qu’un esclandre qui ne reposait sur rien contrarie inutilement les siens.

Sa famille était tout pour lui.

Il jeta un coup d’œil au bébé, vraiment trop mignon dans sa petite robe rose.

— J’étais censée la garder le temps que sa mère trouve un nouveau logement en Floride, du côté de Miami. Mais les semaines sont devenues des mois et j’étais si inquiète pour Bianca que j’ai signalé sa disparition à la police, ce qui a entraîné l’intervention des services sociaux et, si je ne trouve pas rapidement quelque chose, ils…

Elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de pleurer.

— … ils placeront Nina dans une famille d’accueil.

Il ne savait pas ce qu’elle était encore capable d’inventer, mais malgré tout cette conversation avec cette folle était plus intéressante que les quelques mots qu’il avait échangés avec des gens qui n’étaient là que pour s’empiffrer et avoir une chance de côtoyer des politiciens.

Folle ou pas, Phoebe Slater était tout sauf ennuyeuse.

— Et vous voulez que je m’occupe de cette enfant sans avoir aucune preuve de son identité ni de la vôtre ?

— Ecoutez-moi jusqu’au bout, je vous en supplie.

A présent, c’était de la panique qu’il pouvait lire dans ses yeux.

Si cette femme était vraiment une intrigante ou une déséquilibrée, l’enfant n’était pas en sécurité. Cela changeait complètement la donne.

— Je me demande si je ne devrais pas garder la petite le temps de vérifier tout cela.

— Vous doutez de moi, n’est-ce pas ? Et vous tentez de ruser, mais attendez une minute…

Elle enveloppa le bébé d’un geste protecteur et se pencha sur le banc pour fouiller son volumineux sac à langer.

Seigneur, il aurait pu fourrer tout son équipement dans un sac comme celui-là !

Pendant qu’elle en sortait des couches et un biberon, son regard tomba sur ses courbes magnifiques : ses hanches, ses fesses… Il n’avait jamais eu de prof aussi attirante. Mais était-elle vraiment professeur à l’université ?

Quel gâchis que ces charmes soient ceux d’une femme qu’il ne pouvait approcher. Il s’empressa de regarder ailleurs lorsqu’elle se redressa et se retourna vers lui.

— Je me doutais que vous me demanderiez des preuves, capitaine Landis, et je vous en ai apporté. Tenez.

Elle lui tendait un dossier.

— Voilà son certificat de naissance, quelques photos, une lettre certifiée de Bianca, déclarant que je suis la baby-sitter de sa fille, m’autorisant à l’emmener chez le médecin, ainsi qu’une copie de mon permis de conduire.

Il prit le dossier et l’ouvrit prudemment en le tenant de façon que nul n’en puisse voir le contenu en passant. Il parcourut la première page et vit des photos de Bianca Thompson tenant un bébé aux yeux bleus dans ses bras.

Il sentit les poils de sa nuque se hérisser de nouveau.

Il passa à la page suivante, tomba sur le certificat de naissance… et vit son nom dans la case « père ».

Sous le choc, il eut l’impression d’étouffer. Vrai ou non, il ne s’attendait pas à être aussi secoué en lisant son nom dans cette case et il lui fallut un moment pour retrouver son souffle. Non qu’il ait quelque chose contre les enfants — il aimait bien son neveu —, mais il avait projeté de laisser à ses frères le soin de perpétuer le nom des Landis.

Il tourna la dernière page et découvrit la copie du permis de conduire de Phoebe Slater. La photo n’était pas flatteuse, c’était le moins que l’on pût dire, mais c’était bien elle.

Tout cela ne prouvait rien en soi. Pourquoi diable Bianca ne lui avait-elle rien dit avant son départ ? Il y avait un tas de numéros où elle aurait pu le joindre ou au moins, demander à un de leurs amis communs de prévenir sa mère. Ce n’était pas parce qu’il était parti à l’étranger que sa famille avait quitté l’Amérique, bon sang !

Plus il y pensait, moins cela avait de sens. Si la petite fille était sienne, il assumerait ses responsabilités sans hésiter. Les Landis ne fuyaient jamais leurs responsabilités. Mais, pour la sécurité de l’enfant, il devait enquêter sur la santé mentale de sa… gardienne et sur ses déclarations.

Il ferma le dossier et le mit sous son bras.

— Il va me falloir du temps pour vérifier tout ça. Je ne peux pas prendre l’enfant simplement parce que vous dites…

Elle l’interrompit par un éclat de rire.

— Vous n’y êtes pas du tout, capitaine ! Je ne veux pas que vous la preniez. Bianca m’a assez répété que vous ne sauriez qu’en faire. Et vraiment, j’aime cette petite fille…

Elle posa sa joue sur la tête du bébé avec une tendresse maternelle indéniable.

— Je veux être sa mère. Je veux l’adopter le plus vite possible, si c’est possible.

Il aurait dû en être soulagé… mais quelque chose clochait encore. Son instinct de soldat formé au combat lui criait que le terrain était miné.

— Mais alors, pourquoi êtes-vous ici ?

— Je suis venue pour que Nina n’aille pas en famille d’accueil, lâcha-t‑elle précipitamment. Je suis venue vous demander de m’épouser.






- 2 -

Phoebe se mordit la lèvre. Elle s’en voulait de lui avoir lancé sa « demande » d’une traite au lieu de l’amener tout doucement à l’idée de l’épouser, comme elle s’y était mentalement préparée.

Elle ne savait plus où se mettre à présent, mais il était trop tard pour se rattraper et, tandis que le rock jazzy faisait place à une ballade de la Motown susurrée au micro par une voix de crooner, elle attendit la réaction de Kyle dans un silence angoissé.

Pour la énième fois, elle maudit Bianca… tout en priant pour que son amie n’ait pas eu de gros ennuis. Ou pire.

En attendant de la retrouver, elle avait besoin d’alliés et espérait de toute son âme que le père de Nina en ferait partie. Mais c’est en vain qu’elle cherchait un signe d’émotion sur son visage figé, il se contrôlait trop bien pour trahir le moindre sentiment.

Finalement, il leva la main.

Elle se raidit dans l’attente de ce qu’il allait faire, mais ne broncha pas, bien décidée cette fois à ne plus laisser parler ses nerfs. Enfin quoi, elle était posée, réfléchie et savait se contrôler aussi bien que lui, non ? Cela ne lui ressemblait pas de s’emballer comme ça. L’impulsive, c’était Bianca !

Kyle posa doucement sa grande main sur le dos de Nina. La lueur vacillante des torches joua sur sa bague universitaire et fit étinceler le symbole de son prestigieux club d’étudiants.

— Laissez-moi la porter une minute.

Ce n’est qu’en entendant son propre soupir qu’elle se rendit compte qu’elle avait retenu son souffle bien trop longtemps. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il lui soit si facile de toucher sa fille.

Mais le même jeu de lumière lui révéla vite l’expression inquiète qui luisait dans ses yeux, et qu’il avait tenté de cacher sous un sourire apaisant.

Elle comprit alors…

Il la croyait complètement folle et il avait peur pour Nina. Comme si elle était capable de lui faire du mal ! Bien qu’en y réfléchissant, elle lui avait fait du mal d’une certaine façon, en gâchant tout avec cette demande en mariage intempestive. Pas étonnant après cela qu’il la prenne pour une cinglée. Elle allait avoir du mal à le rassurer.

— Je ne suis pas folle, capitaine Landis, et je suis bien la dernière personne qui ferait du mal à Nina.

Elle sourit en berçant la petite fille endormie sur son cœur, jusqu’à ce qu’il retire sa main. Un peu rassuré peut-être, mais toujours sur ses gardes.

— Je ne voulais pas vous choquer en vous demandant cela sans prendre de gants, mais vous étiez si pressé de partir que je… j’ai manqué de subtilité.

— Ah, parce qu’il y a une façon subtile de demander à un inconnu de vous épouser ?

Elle ignora le sarcasme.

— La Protection de l’enfance menace de placer Nina dans un foyer d’accueil si je ne suis pas capable de dire où se trouve sa mère. J’espérais que vous m’aideriez à protéger la petite jusqu’à ce que tout s’arrange pour elle.

Il croisa les bras sans bouger de sa place.

— Je continue à croire que vous êtes plus ou moins folle, mais je vous écoute.

C’était bien gentil, mais elle ne savait plus quoi dire, sauf que Nina n’avait personne à part elle… et cet homme qui la croyait si peu qu’il restait planté devant la sortie de façon à l’empêcher de partir au cas où il lui prendrait l’envie de s’enfuir à toutes jambes.

Qu’il le fasse exprès ou qu’il attende simplement sa réponse, elle devait trouver quelque chose de plus convaincant.

— Bon. D’accord, j’admets que cette idée de mariage est insensée. Mais je ne suis pas folle. Je suis désespérée.

En jouant la carte de la sincérité, elle espérait lui faire oublier l’invraisemblable suggestion qu’elle venait de lui faire si elle ne voulait pas finir avec une camisole de force.

— Rien n’est plus important pour moi que la sécurité de Nina. Elle a été très perturbée quand sa mère a disparu de sa vie. Imaginez sa réaction si je disparaissais du jour au lendemain et qu’elle se retrouvait chez des inconnus.

— Laissez-moi le temps d’encaisser le choc. Ce n’est pas facile de digérer tout cela d’un coup.

Sa voix était neutre et son regard froid comme de la glace, mais elle sentit qu’elle avait réussi à faire appel à son sens du devoir. Tout, chez cet homme, trahissait le héros qu’il était. Même s’il doutait encore de sa paternité, il était évident qu’il lui arracherait Nina s’il la croyait un tant soit peu en danger dans ses bras.

Elle avait beau être à cran, elle s’efforça de se calmer, car elle savait que c’était un miracle qu’il ne l’ai pas déjà mise dehors.

— Si vous voyez un autre moyen d’éviter le placement de Nina dans une famille d’accueil, soyez sûr que je serai la première à vous suivre dans cette voie.

— Excusez-moi si j’ai l’esprit lent, mais il y a une minute à peine, je ne savais même pas que j’avais un enfant.

Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. A bout de nerfs, elle laissa libre cours à sa colère.

— Si vous étiez resté en contact avec Bianca quand vous êtes parti en Afghanistan, vous l’auriez peut-être…

Elle se mordit la langue pour ne pas en dire plus, en dépit de sa formidable envie de hurler de rage et de frustration en voyant son dernier espoir de soutien lui échapper.

Mais ce fut au tour de Kyle de sortir de sa réserve.

— Vous ne pouvez pas me reprocher le fait que Bianca ait gardé la naissance de Nina secrète. Si tant est que votre histoire est vraie. Mais croyez-moi, je n’étais pas en Afghanistan pour faire du tourisme, je faisais la guerre, madame Slater !

Elle sentit sa colère retomber aussitôt.

— Je suis désolée. Vous avez raison. Bianca aurait dû en parler tout de suite. C’est encore plus dur de l’apprendre ce soir. Je n’avais pas l’intention d’être agressive.

Il baissa les armes à son tour.

— Cela ne nous mènera nulle part de nous disputer.

— Je suis bien d’accord avec vous.

D’accord ou pas, son attitude était toujours aussi méfiante. Il se tenait devant le treillis, l’empêchant de passer. Le lierre en tombait en cascade de chaque côté comme des tentacules prêtes à lui tomber dessus si elle tentait de forcer le passage.

— Alors, oublions tout cela. Nous devons élaborer un plan d’action, mais pas question d’en parler ici où n’importe qui peut nous entendre. A commencer par les journalistes qui assistent à ce gala que ma mère a organisé pour mon retour.

Il avait raison, bien sûr.

La discrétion s’imposait, en effet, car si la presse répandait la nouvelle, ce serait bien utile pour retrouver Bianca, mais cela pouvait aussi lui attirer les foudres des services sociaux et lui faire perdre ses droits parentaux.

Kyle avait raison d’être prudent et mieux valait l’écouter puisqu’il voulait bien l’aider à présent. Il aurait peut-être une idée finalement. Sinon, elle reparlerait mariage, mais avec plus d’habileté, cette fois. C’était peut-être scandaleux, mais pas si délirant que ça.

Elle se rassura en se répétant pour la millième fois que son idée n’était pas si folle que ça. Mais elle imaginait la tête de ses parents, morts depuis longtemps, s’ils savaient ce qu’elle mijotait.

Les gens se mariaient à Las Vegas pour des raisons moins nobles que les siennes. De nos jours, les vœux de mariage ne signifiaient plus grand-chose pour la plupart des gens… et plus rien pour elle désormais. Jamais plus.

Une ombre se projeta sur leur abri à ce moment, annonçant d’arrivée d’un importun. Phoebe scruta l’obscurité : la silhouette à contre-jour était indéniablement féminine, mais elle se méfiait. L’intruse pouvait faire partie des journalistes dont il venait de parler.

— Kyle, mon chéri, te voilà enfin.

Une femme blonde d’âge mûr s’avança dans le halo des torches et posa sa belle main manucurée sur le bras de Kyle.

La mère de Kyle.

Quand bien même Ginger Landis Renshaw n’avait pas été une célèbre sénatrice, elle aurait deviné qu’elle était sa mère, tant Kyle lui ressemblait. Leurs traits, leurs sourires et le bleu de leurs yeux étaient les mêmes. Seule différait la couleur de leurs cheveux… et leur âge, bien sûr.

Qui pourrait croire que cette femme superbe, moulée dans un fourreau long rouge de Chanel d’une élégante sobriété, avait une cinquantaine d’années ?

De son côté, Ginger Landis cachait à peine sa curiosité.

— Nos invités commencent à se demander où tu es passé.

— Maman, nous devons te parler en privé, mais pas ici, à l’intérieur, dans un endroit discret. C’est urgent et top-secret.

Sous l’effet de l’inquiétude, les yeux de sa mère virèrent au bleu sombre.

— Kyle ? Que se passe-t‑il ?

— Pas maintenant, maman, dit-il plus doucement. Allons d’abord nous enfermer dans une pièce où personne ne nous dérangera. Tu peux nous trouver cela rapidement ?

En femme efficace et décidée, Ginger Landis prit immédiatement les choses en mains — c’était cette qualité première qui lui avait valu le respect de tous quand elle était secrétaire d’Etat. Son influence politique s’était encore accrue depuis qu’elle exerçait ses fonctions d’ambassadrice des Etats-Unis dans un petit, mais puissant pays d’Amérique du Sud.

— Bien sûr. Suivez-moi.

Elle s’éloigna de l’abri de verdure et les entraîna vers le country club où, d’un simple claquement de doigts, elle signifia au directeur de lui ouvrir son bureau sur-le-champ.

Phoebe suivait le mouvement sans cacher son admiration pour cette femme qui était capable de régler les choses si facilement.

Mais elle ne devait pas se laisser intimider !

Elle était prête à faire n’importe quoi pour Nina, même à tenir tête à Ginger au besoin, mais elle espérait bien que cette femme de pouvoir serait son alliée.

La porte se rabattit automatiquement, les enfermant dans un bureau aux meubles d’ébène et aux lourdes tentures. Une odeur entêtante de bois ciré et de fleurs fraîchement coupées emplissait l’atmosphère.

Ginger se tourna vers son fils puis désigna à Phoebe un fauteuil.

— Asseyez-vous, ma chère. Même les bébés commencent à peser quand on les porte trop longtemps.

Phoebe s’assit sans se faire prier. Même si elle n’avait pas eu mal aux pieds, il ne lui serait pas venu à l’idée de désobéir à une femme qui faisait autorité dans sa famille comme dans le monde. Elle avait autant besoin d’obtenir son soutien que de gagner la confiance de Kyle.

Ginger interrogea son fils du regard.

Il se gratta la nuque d’un air embarrassé.

— Maman, il se pourrait que j’aie laissé un enfant derrière moi quand je suis parti en Afghanistan.

***

A ce point donné de cette folle nuit, Kyle n’était plus sûr de rien, sauf que chez les Landis, on réagissait aux crises à la vitesse du son.

A peine avait-il énoncé la possibilité que ce bébé soit de lui que sa mère était passée à l’action. Elle avait appelé sa secrétaire particulière et battu le rappel de la famille. Il pouvait dire adieu à toute discrétion.

En comptant maintenant ses trois frères et ses deux belles-sœurs, il y avait foule dans le bureau du country club.

Assis derrière l’imposant bureau, son frère Sebastian examinait les documents fournis par Phoebe de son œil de juriste avisé. Les autres formaient un cercle autour du fauteuil où était installée Phoebe, qui donnait le biberon au bébé, pendant que lui-même faisait les cent pas dans le dos de Sebastian. Sebastian avait beau être plus jeune que lui, sa gravité sereine le faisait toujours paraître plus âgé. Avocat réputé, il était bien le seul à garder son calme dans la tourmente familiale.

Sebastian le regarda d’un air sombre.

— Es-tu sûr que c’est vraiment ta fille ?

Il s’arrêta net de faire les cent pas puis revint vers lui et s’assit sur le bord du bureau.

— Non, mais je ne peux nier que c’est possible.

Ni que cette possibilité le secouait aussi durement que le drame qu’il avait vécu en Afghanistan.

— Si c’est vraiment la fille de Bianca Thompson, la date de notre… euh… week-end ensemble correspond.

— Un week-end, hein ?

Il vit une lueur d’humour passer dans les yeux de son frère, d’ordinaire si sérieux, mais il n’avait pas le cœur à rire.

— Je l’ai rencontrée entre deux stages juste avant de partir, mais elle n’avait pas plus envie que moi d’une relation durable.

— Tu n’en as jamais voulu, riposta-t‑il d’un ton de reproche.

Sebastian baissa les yeux et tripota les documents, l’air contrarié.

En attendant que Sebastian se prononce, il reprit sa ronde autour de la pièce tout en réfléchissant aux erreurs qu’il avait pu commettre. Il reconnaissait lui-même qu’il n’était pas connu pour ses relations durables, mais il avait pour lui l’avantage de la sincérité. Au moins, il ne trompait pas son monde.

— C’est bien ce qui rend encore plus risible la demande de Phoebe, dit-il pour rompre le silence.

— Je crois plutôt qu’elle suit une logique féminine imparable.

Sebastian baissa encore la voix pour que le petit groupe, penché sur le bébé à quelques pas de là, ne l’entende pas.

— Si elle te connaît de réputation, elle est probablement sûre que tu ne t’attacheras ni à elle ni au bébé.

— Elle m’a dit qu’elle fait cette demande par désespoir, mais que ce n’était pas vraiment ce qu’elle voulait dire et que si je voyais une autre solution, ça ne lui déplairait pas.

En se creusant la cervelle, il en trouverait peut-être une, mais pour le moment il avait la tête vide et le temps pressait.

— Tu as quelque chose à me suggérer ?

Sebastian se frotta le menton.

— La première chose à faire, c’est un test de paternité pour savoir si c’est vraiment ta fille. Je n’ai jamais été doué pour reconnaître le menton d’une aïeule sur le visage d’un enfant, mais je trouve que cette petite ressemble bien à une Landis.

Pourquoi Sebastian éprouvait-il le besoin de lui asséner de telles vérités, comme si l’incertitude ne le rongeait pas déjà ?

— Sais-tu combien de temps il faut avant d’avoir les résultats d’un test de paternité ?

— Aucune idée. J’avoue que je n’en ai jamais eu besoin.

Il enveloppa sa femme d’un regard plein de tendresse. Marianna lui avait donné un fils quelques mois plus tôt. Cela avait été une énorme surprise pour eux après la perte cruelle du bébé qu’ils avaient adopté pour la consoler de ne pas avoir d’enfant.

— Mais Jonah doit le savoir.

Leur plus jeune frère était celui qui avait toujours fait le plus de bêtises quand il était petit et sur ce chapitre, il n’avait guère changé. Ses frasques faisaient le bonheur des tabloïds, mais on en disait tant sur lui qu’il était difficile de distinguer le vrai du faux.

Lui-même avait toujours eu un faible pour son petit frère et le comprenait d’autant mieux qu’il avait le même tempérament. Le fait est que, même si l’armée l’avait aidé à réfréner son impétuosité, il aimait toujours autant les plaisirs de la vie.

Et voilà que pour avoir fait l’amour avant de faire la guerre, il avait peut-être fichu sa vie en l’air…

Sebastian lui montra discrètement Phoebe qui tapotait le dos du bébé en attendant qu’il fasse son rot.

— Que sais-tu d’elle ?

— Absolument rien.

Sebastian retourna le dossier plastifié du côté où se trouvaient les documents la concernant et les feuilleta.

— Je ne l’avais jamais vue avant ce soir, mais ces photos d’elle et de Bianca ne sont pas un montage.

— Je demanderai au détective privé attaché à mon service de vérifier cette histoire depuis le début. Le fait que Bianca évolue dans le monde du showbiz lui facilitera grandement les choses.

Sebastian rassembla les documents éparpillés sur le bureau.

— Néanmoins, tout semble authentique et en ordre. Nous saurons très vite ce qu’il en est.

Kyle espérait vraiment que ce n’était pas une parole en l’air, car en ce qui le concernait ce ne serait jamais assez vite !

— En attendant, nous sommes coincés.

Kyle baissa encore la voix, bien que personne ne semblât faire attention à eux.

— De deux choses l’une. Soit elle est honnête et fait ce qu’elle peut pour son amie — auquel cas, elle a besoin d’aide et le bébé doit rester ici. Soit elle est complètement givrée et, dans ce cas-là aussi, nous devons garder le bébé pour assurer sa sécurité. On n’en sort pas, tu vois ?

— Fais attention, mon vieux.

Sebastian se pencha encore plus près de lui.

— Il y a beaucoup d’argent en jeu.

Cette réflexion lui valut un regard noir de Marianna, sa femme.

— Les hommes sont d’un cynisme écœurant, dit cette dernière.

Kyle tressaillit. Il aurait pourtant juré qu’ils parlaient tout bas. Et Phoebe, les avait-elle entendus ? Sûrement, car Marianna était tout à côté d’elle. Mais ils n’avaient rien dit d’important au fond. Et puis, elle devait bien s’attendre à ce qu’ils fassent une enquête sur elle.

Ashley, l’épouse de leur frère aîné Matthew, se tourna vers eux en caressant son ventre doucement arrondi.

— Ils ont raison d’en parler. J’ai vu trop d’enfants placés chez des gens sans cœur qui se moquaient de leurs besoins vitaux pour ne pas m’inquiéter autant qu’eux.

Une jambe sur l’accoudoir du fauteuil dans lequel il s’était affalé à son arrivée, Jonah la regarda avec ironie.

— Qui vises-tu ici ? La mère du bébé ou Phoebe ?

Ginger posa une main apaisante sur l’épaule de Phoebe et lança à ses fils un regard sévère qui n’avait rien perdu de son effet au fil des années.

— Je suis désolée que vous ayez entendu cela. Mes fils devraient être plus diplomates.

Kyle ne fut pas surpris de voir que sa mère partait à la conquête de Phoebe. Et il ne doutait pas qu’elle réussirait, et rapidement en plus. Si quelqu’un incarnait la diplomatie dans la famille, c’était bien elle…

— Ils ne m’ont pas vexée, madame. En fait, je suis plutôt soulagée que vous soyez tous si pragmatiques. C’est de bon augure pour Nina et je n’ai rien à cacher.

Jonah balaya la frange qui lui tombait devant les yeux.

— J’avoue que votre histoire est bien ficelée, mais pour moi, elle sent le mensonge à plein nez. Vous n’êtes pas la première personne à vouloir une part du gâteau des Landis, vous savez ?

— Je ne suis pas venue pour l’argent.

Nina l’approuva d’un rot discret.

Elle la ramena doucement dans le creux de son bras et se retint de rire en voyant la tête que faisait Jonah.

— J’ai seulement besoin de temps. Je veux épargner à Nina d’être placée jusqu’à ce que l’on retrouve sa mère et si… si on ne peut pas la retrouver, j’espère que le juge des affaires familiales me permettra d’adopter Nina.

Jonah fit le geste de tirer sur sa cravate pour la desserrer…

— Laissez donc la justice en décider. Si vous êtes ce qu’il y a de mieux pour elle, elle atterrira chez vous, c’est simple.

D’un petit geste, Ginger enjoignit à Jonah de libérer le fauteuil et invita Ashley à s’y installer.

La jeune femme la remercia d’un sourire et soupira d’aise en s’asseyant.

— Non, ce n’est pas simple, Jonah, dit Ashley. On attend parfois des années avant d’être adopté. J’ai eu de la chance…

Phoebe caressait Nina avec tendresse, mais son visage exprimait une inquiétude accrue.

— Si j’ai bien compris, votre histoire s’est bien passée ? demanda Phoebe.

— Mes sœurs adoptives et moi, nous sommes arrivées très tôt chez celle que nous appelions « tante » Libby et nous étions bien mieux chez elle. La mère de Claire aurait tout donné pour la garder mais elle était très jeune et n’avait pas un sou vaillant. Tandis qu’il a fallu arracher Starr à la cruauté de ses parents qui la traitaient si mal qu’ils ont été déchus de leurs droits parentaux.

La paisible Ashley s’enflammait à mesure qu’elle parlait.

— Toutes les filles placées chez tante Libby n’y sont pas arrivées tout droit de chez leurs parents. La plupart des gens qui accueillent des enfants ont bon cœur et sont bienveillants, mais d’autres…

Elle secoua la tête avec dégoût.

Tant de dégoût que Kyle, qui avait passé plus de six ans à défendre la vie d’autrui, ressentit le besoin instinctif de prendre l’enfant dans ses bras et de courir la mettre à l’abri de tous les dangers du monde.

Qu’en serait-il de ce désir s’il devait apprendre que ce bébé était vraiment de lui ? Se renforcerait-il encore plus ?

Phoebe posa sa joue sur la tête de Nina.

— Je ne veux pas courir le risque que Nina passe un seul jour, pas même une heure, dans un foyer où elle ne se sentira pas aimée. Tous les enfants ont besoin d’amour pour bien se développer.

— Exactement, approuva Ashley. Certains n’ont pas le choix, mais il y a plusieurs options en ce qui concerne Nina, et une possibilité qui fait toute la différence.

Ginger hocha la tête.

— J’en ai déjà parlé à ma secrétaire et elle a programmé un test de paternité pour demain.

— En plein week-end ?

Phoebe n’en revenait pas. La mère de Kyle faisait plus que régler les choses, elle déplaçait les montagnes !

Ginger joua avec les diamants de sa boucle d’oreille.

— Nous aurons une réponse lundi matin avant l’ouverture des bureaux et tout le temps d’en parler d’ici là, ajouta-t‑elle.

Parfait. Il aurait le temps de tester la sincérité de Phoebe et voir à quel point elle tenait à garder la petite.

Les mains derrière le dos, Kyle se campa devant Phoebe en essayant d’avoir l’air le plus « martial » possible.

— Puisque vous semblez si certaine que Nina est ma fille, nous ferions aussi bien d’aller chercher ses petites affaires et de l’installer dans la maison familiale.

— Je vous demande pardon ?

Les yeux de Phoebe s’écarquillèrent.

— Merci, mais euh… nous sommes déjà installées dans un charmant hôtel et il y a longtemps que Nina devrait être dans son berceau, dit-elle en faisant mine de se lever pour partir.

Il tendit le bras et lui barra la porte.

— S’il y a la moindre chance pour qu’elle soit ma fille, je ne vous laisserai pas sortir d’ici avec elle.

Phoebe observa les réactions des autres membres de l’assistance avant de planter son regard dans le sien, en tenant fermement Nina dans ses bras.

— Et moi, je ne partirai pas sans elle !

— Qui vous demande de partir ?

Il ne la lâcherait pas d’une semelle tant que les choses ne seraient pas claires.

— Vous allez me suivre et vous installer avec elle dans le domaine des Landis et vous y resterez avec moi jusqu’à la fin de cette affaire. C’est clair ?
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Elle n’avait pu faire autrement que le suivre sans mot dire. Assise sur la banquette arrière de la Mercedes, près de Nina qui dormait dans son petit siège, elle espérait seulement que ce rebondissement imprévu ne compliquerait pas les choses plus qu’elles ne l’étaient déjà.

Les larges épaules de Kyle se dressaient devant elle comme un mur, tandis qu’il conduisait sa voiture le long du front de mer. Elle ne pouvait s’empêcher d’avoir l’impression d’être sa prisonnière. Lorsqu’ils franchirent finalement le portail du domaine des Landis, elle s’agrippa au siège du bébé et ne put retenir un petit frisson nerveux quand les grilles se refermèrent sur eux.

L’aube n’allait pas tarder à se lever et la nuit avait été si stressante qu’elle était éreintée, mais la situation l’inquiétait trop pour songer au repos.

Elle se rendait compte qu’en faisant appel à Kyle, elle s’était mise à sa merci. Un mot de lui aux services sociaux et c’en était fini des quelques jours de délai qu’ils lui avaient accordés. Elle se sentait aussi impuissante cette nuit que le jour où son mari s’était noyé sous ses yeux sans qu’elle ne puisse rien faire pour lui.

Elle se força à refouler ces pensées, et à regarder la maison qui se découpait devant eux. Kyle lui avait dit que son frère Sebastian était avocat et qu’il vivait avec sa femme à quelques kilomètres de là, tandis que le sénateur Matthew et son épouse habitaient à Charleston, où ils avaient acquis un manoir construit bien avant la guerre de Sécession. Quant à lui, il avait préféré laisser ses affaires au deuxième étage de la maison de son enfance où il lui suffisait de poser son sac entre deux missions pour se sentir chez lui.

Elle côtoyait les gens fortunés lors des galas caritatifs de l’université, mais elle n’avait encore jamais mis les pieds dans un domaine aussi fastueux. Elle avait beau lui avoir affirmé qu’elle n’avait pas besoin d’argent, l’hôtel aurait fait un gros trou dans son budget et elle n’en avait pas de trop. Elle gardait ses petites économies pour faire face aux frais juridiques inhérents à l’adoption de Nina. Vu sous cet angle purement financier, il était plus intéressant de rester ici.

Quand elle avait fait des recherches sur la famille Landis, elle avait trouvé sur Google un site d’informations illustrées de photos sépia, qui lui avait appris qu’à l’origine, la famille Landis avait fait fortune dans le coton et le tabac. Cette source de revenus s’était diversifiée au fil du temps et considérablement développée sous l’impulsion des générations suivantes. Fortune faite, l’un d’eux s’était retiré sur l’île avec sa famille à la fin du xviiie siècle.

Mais aucune photo ne l’avait préparée à la vue de cette maison extraordinaire qui étendait ses ailes au bout de l’allée, comme un oiseau géant scrutant l’océan.

Ils s’étaient fait construire devant la plage une grande maison blanche de trois étages, dont les balcons dominaient la mer. Un double escalier de pierre enlaçait la terrasse du premier étage qui tenait lieu d’entrée principale.

Comme souvent à Charleston, leur maison était surélevée pour parer aux grandes marées et à la fureur de l’océan au passage des ouragans.

Un grillage, dont la verdure escaladait les piliers du rez-de-chaussée, dissimulait un terrain de jeux.

Quant au garage attenant, il comportait tant de box qu’elle renonça à les compter.

La voiture arriva enfin au bout de l’allée et Kyle se gara devant la maison, laissant le parc derrière eux et, devant eux, l’Atlantique. Entre la maison et la plage, la piscine se fondait dans ce décor naturel et les remous du jacuzzi faisaient des bulles où scintillait un rayon de lune.

Il sauta à terre et lui ouvrit la portière.

— Je prends vos bagages dans le coffre pendant que vous vous occupez de Nina.

Il fila sans lui laisser le temps de répondre. Apparemment, il avait hérité de sa mère le don de prendre les choses en main. Elle fit le tour de la voiture et préféra ensuite décrocher le siège-auto afin de ne pas réveiller Nina.

Le lit pliable sous le bras, la couverture et le sac à langer sur son épaule, Kyle l’attendait déjà et souleva sa petite valise en riant lorsqu’elle le rejoignit.

— On peut dire que vous voyagez léger, comparé à la plupart des femmes que je connais.

— Je n’avais pas prévu de passer plus d’une nuit ici.

Elle avait été assez naïve pour croire qu’elle obtiendrait son aide le soir même et qu’elle serait rentrée chez elle le lendemain matin. La réalité s’avérait toujours plus compliquée.

— J’ai un travail qui m’attend à Columbia.

Ce qui n’était pas tout à fait vrai, mais elle redoutait de se retrouver coincée ici.

Il fit un geste vers le grand escalier qui menait à la porte d’entrée.

— Alors, vous n’aurez qu’à laisser Nina ici.

Elle hésita un peu en arrivant en haut de l’escalier, en proie à un nouvel accès de panique à l’idée d’entrer chez lui. Elle se reprocha bien vite son manque de bon sens. Il n’allait pas les enfermer dans le grenier tout de même !

— Je ne l’abandonnerai jamais.

— Moi non plus, dit-il avec une détermination qui aurait dû la rendre heureuse pour Nina.

Si seulement elle avait eu confiance en lui et ce n’était pas le cas.

Elle avait cru comprendre qu’il resterait sur place jusqu’à sa prochaine affectation. Elle aussi donc, puisque jamais elle ne laisserait Nina seule ici. Mais dès qu’il partirait, ce qui ne saurait tarder, elle serait libre de partir de son côté. Avec Nina.

Elle détourna son regard de ses yeux bleus trop persuasifs et gravit résolument les dernières marches.

— Il semble que nous soyons toujours dans une impasse.

— Et votre travail à l’université ?

Sa voix ensorcelante vibrait dans son dos et son souffle caressait sa peau, juste entre les épaules, pendant qu’il la suivait dans l’escalier.

— Oh, ne vous inquiétez pas pour cela. Je donne mes cours en ligne jusqu’à la fin du semestre.

Elle s’était tout de suite attachée à Nina et elle avait réorganisé son travail pour rester près d’elle. Pourtant, quand Bianca la lui avait mise dans les bras, elle avait bien cru que jamais elle ne saurait s’y prendre.

— Je peux travailler d’ici jusqu’à ce que tout soit réglé.

Jusqu’à ce qu’il parte, oui.

De ce côté-là, elle n’avait pas de souci à se faire. Il vivait pour son travail et repartirait sans doute très vite en mission. Il les oublierait alors bien vite toutes les deux et reprendrait sa vie de célibataire endurci. En attendant, elle n’avait pas d’autre choix que de rester là, si elle voulait garder Nina.

Elle lui désigna, non loin de là, une maison blanche d’un étage aux volets bleu ardoise, entourée de chênes verts et de palmiers nains.

— Qui habite cette jolie petite maison, là-bas ?

— Jonah étudie l’architecture et recevra son diplôme cette année. Il a réaménagé cette vieille remise qu’il occupe quand il n’est pas en stage en Europe.

Vue de loin, la maison semblait petite, mais elle était plus spacieuse que celles de la plupart des familles nombreuses et sûrement dix fois plus que son petit appartement de fonction sur le campus de l’université.

— C’est charmant.

Mais cet étalage de richesses ne faisait que souligner la différence de leurs milieux.

Lorsqu’ils arrivèrent enfin sur la terrasse, elle se sentit si fatiguée qu’elle dut porter le siège-auto de Nina à deux mains. Avant même qu’ils n’atteignent la porte à double battants, celle-ci s’ouvrit sur son frère Sebastian.

Leur ressemblance était telle qu’on aurait pu les prendre pour des jumeaux, sauf que Sebastian n’avait pas le charme de Kyle et qu’il ne devait pas sourire aussi souvent que lui.

— Ah, te voilà enfin !

Kyle haussa les épaules et posa les bagages sur le parquet.

— Je ne pouvais pas conduire vite avec un bébé à bord. Où est maman ?

— Elle est restée au club avec le général. Ce n’est pas facile pour elle de partir avant la fin de la réception.

Sebastian lança un bref coup d’œil à Phoebe et Nina, puis regarda gravement son frère.

— J’ai quelque chose à te dire en privé, Kyle.

Kyle secoua la tête en la faisant entrer dans le hall, profond comme une caverne et tout aussi voûté.

— Dès que je les aurai installées.

Marianna, la femme de Sebastian, les attendait dans le hall qui menait à un salon gigantesque. Phoebe aperçut tout de suite qu’une baie panoramique occupait tout le mur du fond et offrait une vue spectaculaire sur la mer.

— Je peux te remplacer et lui montrer la maison, proposa Marianna avec amabilité.

Elle se tourna vers Phoebe avec un sourire, en ramenant une mèche de ses cheveux de jais derrière son oreille.

— Vous êtes sûrement plus pressée de coucher le bébé que de faire le tour du propriétaire. Venez avec moi, je vais vous montrer vos chambres.

Phoebe jeta un bref coup d’œil vers l’entrée où Kyle suivait son frère. De quoi Sebastian voulait-il lui parler sans qu’elle les entende ?

Elle était sûre qu’elle ne pourrait pas fermer l’œil avant de savoir de quoi il retournait. Kyle le lui dirait peut-être, mais rien n’était moins sûr. Cela dit, Marianna était sûrement au courant, et peut-être pourrait-elle lui apprendre quelque chose.

Les nerfs à vif, elle se força à sourire.

— Merci, j’apprécie beaucoup votre aide.

Marianna tendit la main vers le sac à langer.

— Donnez-moi cela. Ces choses pèsent une tonne. Je vais d’abord vous montrer la nursery.

— Il y a une nursery ici ?

— Nous habitons près d’ici, mon mari et moi, mais en grand-mère attentive, Ginger tient à ce que j’aie tout ce qu’il faut sous la main quand notre petit garçon a besoin de faire un somme. Les filles de son second mari, Hank Renshaw, lui ont donné des petits-enfants, elles aussi, et nous faisons toutes bon usage de cette chambre. Vous y trouverez tout ce dont un bébé a besoin.

Mais Phoebe hésitait toujours.

Offrir la chambre des enfants de la famille à Nina, même temporairement, représentait pourtant un premier pas. Un pas de géant dont elle aurait dû se réjouir.

Marianna se tourna une nouvelle fois vers elle.

— Il y a un Interphone dans la chambre, si bien que vous l’entendrez gigoter ou pleurnicher si elle a besoin de vous.

Mais en dépit de la gentillesse évidente de Marianna, Phoebe était toujours comme pétrifiée.

— Je ne peux pas imaginer de la laisser se réveiller seule dans un endroit inconnu et pleurer en attendant que j’arrive.

A son grand soulagement, Marianna hocha la tête d’un air entendu.

— Il y a aussi un lit de repos dans la chambre des enfants si vous préférez rester près d’elle.

— D’accord.

Elle se décida enfin à suivre Marianna, qui la guida dans un dédale de couloirs jaune pâle, dont elle n’était pas très sûre de pouvoir sortir. Des tableaux et des photos de famille ajoutaient une touche personnelle et chaleureuse à ce décor un peu fade.

On n’entendait ici que le balancier d’une vieille horloge et le bruit de leurs pas assourdi par les tapis d’Orient aux teintes aussi claires que les murs et fanées par les ans.

Oppressée par l’ambiance feutrée des couloirs, Phoebe ne put garder le silence plus longtemps. De toute façon, il fallait bien qu’elle entame la conversation si elle voulait savoir ce que Sebastian avait de si important à communiquer à Kyle.

— Pourquoi ne me demandez-vous pas si je mens ? Tous les autres doutent de moi.

Marianna lui adressa un sourire rassurant.

— Je suis certaine que vous n’avez pas menti en disant que Nina est la fille de Kyle.

— Comment pouvez-vous en être certaine ?

Rayonnante de fierté, elle lui montra le portrait d’un petit garçon accroché sur le mur. Ses yeux noirs luisaient d’un amour qu’elle ne cherchait nullement à dissimuler en regardant le tableau.

— Voici mon fils, Sebastian Edward Landis Junior, et très vraisemblablement le cousin de Nina.

Elle lui montra ensuite le portrait de quatre autres petits garçons aux yeux d’un bleu saisissant.

— Et voici Matthew, Kyle, Sebastian et Jonah, quand ils étaient petits. On voit bien qu’ils sont tous des Landis.

Phoebe était bien d’accord avec elle. Leur air de famille était frappant. Ils avaient tous les yeux bleus et le petit sourire en coin… de Nina.

— Si vous avez remarqué leur ressemblance, pourquoi ne la voient-ils pas, eux ?

— Parce que je les vois avec les yeux d’une mère comme vous.

Marianna s’arrêta devant une porte close et la regarda, la main sur l’antique poignée de cuivre.

— Nous voyons nos enfants d’une façon que personne ne peut comprendre.

Ces mots la ramenèrent douloureusement à la réalité.

— Vous oubliez que je ne suis pas la mère de Nina.

— Allons donc, vous feriez n’importe quoi pour elle. A mes yeux, cela fait de vous sa vraie mère.

Touchée par une telle compréhension, Phoebe en aurait pleuré d’émotion…

— La famille a besoin du test de paternité pour des raisons légales, bien sûr. Tout doit être en ordre de ce côté. Mais au vu des résultats, soyez sûre qu’en réalité ce test protégera les intérêts de Nina autant que les leurs.

— Ces résultats prennent un certain temps, n’est-ce pas ? Les Landis les auront-ils à temps pour satisfaire le juge des affaires familiales ?

— Rien ne prend beaucoup de temps quand vous êtes un Landis. Ils sont peu patients et l’argent est un bon carburant pour accélérer les choses. Ne vous inquiétez pas. Vous aurez votre réponse sous peu.

Elle ouvrit la porte, lui révélant une grande chambre aux murs de couleur vert d’eau. Le lit d’enfant était poussé contre un mur et le lit d’appoint sous la fenêtre. Un fauteuil à bascule et une méridienne se faisaient face, de part et d’autre d’un grand tableau représentant des personnages de conte de fées.

— Nous y voilà.

— Merci de m’avoir montré le chemin.

Phoebe entra dans la chambre en proie à des sentiments confus. Elle aurait tant voulu pouvoir offrir tout cela à Nina et même davantage.

Marianna, qui avait encore la main sur la poignée de la porte, dut sentir son inquiétude, car elle chercha à la rassurer.

— Je suis sûre que Kyle viendra s’assurer que tout va bien quand il aura fini de discuter avec Sebastian. Quant à moi, je dois absolument rentrer pour libérer la baby-sitter. Je n’aime pas être loin d’Edward trop longtemps. Bonne chance.

— J’espère ne pas en avoir besoin.

— Tout ira très bien. Pour vous deux. Vous verrez.

Marianna lui serra le bras en souriant et ferma la porte.

Une fois seule, Phoebe se fit la réflexion qu’elle avait vraiment de la chance que Marianna se soit montrée aussi gentille, en revanche elle n’avait toujours pas la moindre idée de ce que Sebastian avait bien pu découvrir sur son compte. Marianna n’avait rien fait de plus que lui confirmer ce qu’elle savait déjà au fond de son cœur.

Nina était une Landis.

Après avoir changé et couché la fillette dans son petit lit blanc, elle se coucha à son tour sur le lit d’appoint.

Mais elle fut incapable de s’endormir et, bien longtemps après le départ de Marianna, elle s’assit sur le lit et regarda la mer.

Telles les vagues qui affluaient, refluaient et revenaient envahir la plage, trop de questions, d’incertitudes et de peurs remuaient en elle et lui rongeaient le cœur. Pourtant, une chose brillait dans son esprit, claire comme la lune qui fendait les sombres profondeurs de l’océan.

Les Landis étaient puissants.

Si leur fortune et leur impatience pouvaient leur faire obtenir un test de paternité en pleine nuit, ils pouvaient tout aussi facilement chasser quiconque ne faisait pas partie de leur clan. Et si jamais Nina n’était pas de leur sang ? Elle pourrait très vite se retrouver en butte au mépris de Kyle et, seule face au juge, elle perdrait son enfant. Ou pire, dans le cas où Kyle serait bien le père, ils pourraient vouloir l’exclure, elle l’étrangère, de la vie de Nina.

Après le choc qu’elle avait subi à la mort de son mari et l’horreur qui s’était ensuivie, elle était plus terrifiée que jamais à l’idée qu’on lui arrache de nouveau un être qu’elle aimait.

***

Assis derrière le bureau de sa mère, Kyle frictionna ses joues couvertes d’une barbe dure. Les premiers feux du soleil commençaient à rougir l’horizon. Il n’allait pas tarder à se lever sur la mer et illuminerait alors la pièce par la baie vitrée, aussi sûrement que la vérité se ferait jour en lui.

***

Sebastian dormait sur le canapé de cuir crème, devant la bibliothèque en chêne massif. Mais lui, il avait passé la nuit à attendre et à lire les rapports que le détective privé lui avait expédiés d’heure en heure sur son smartphone. Décidément, rien ne valait internet et l’argent pour mener rapidement une enquête à distance.

Jusqu’ici, tout ce qu’il lui avait appris concordait avec l’histoire de Phoebe. Elle était vraiment professeur d’histoire à l’université. Elle enseignait sur le campus depuis trois ans, mais avait brusquement décidé, il y avait deux mois, de donner ses cours en ligne jusqu’à la fin du semestre pour des raisons personnelles. Autrement dit, à l’époque où Nina était entrée dans sa vie à plein temps.

Bianca Thompson était bien allée à l’école avec Phoebe et avait donné naissance à une fille prénommée Nina.

Il faillit lâcher son smartphone en relisant le dernier rapport. Celui qui l’avait tant surpris.

Il disait que Phoebe était veuve.

Son mari s’était noyé accidentellement. Il n’en savait pas plus, mais cela expliquait son air égaré et le regard perdu, même quand elle souriait… ce qu’elle faisait seulement quand elle regardait l’enfant.

Les choses se compliquaient.

Il se leva nerveusement et fit les cent pas dans la pièce. Puis, sans trop savoir pourquoi, il se dirigea vers la chambre où se trouvaient Phoebe et Nina.

Il poussa légèrement la porte de la nursery et son regard tomba sur le bébé endormi dans le lit que sa mère avait installé pour ses petits-enfants. Personne ne s’attendait à voir un bébé dormir ici avant l’arrivée de celui de Matthew et Ashley cet hiver.

Qui aurait pu prévoir une chose pareille ?

Il entra doucement dans la chambre et s’arrêta net.

Phoebe dormait assise, recroquevillée dans un coin du lit, la joue posée sur l’appui de la fenêtre. Le désordre des draps témoignait de sa nuit agitée. Elle portait toujours sa robe noire, mais elle avait retiré ses sandales. Le ravissant petit pied nu qui dépassait des couvertures éveilla une envie irrépressible de voir ses jambes et de caresser la douceur de sa peau.

Elle avait déposé sa barrette d’argent à son chevet et ses longs cheveux blond cendré tombaient en désordre sur son visage. Il se fit la réflexion qu’à eux deux, elle dans sa robe du soir, lui en grande tenue, ils pouvaient donner l’impression d’être rentrés bras dessus bras dessous après avoir fait la fête jusqu’au petit matin.

Sauf qu’il l’avait forcée à venir chez lui et que ce n’était pas pour lui qu’elle y était venue.

Il fairait bien de partir et de les laisser dormir tranquillement. Il recula avec précaution vers la porte sans la quitter des yeux, quand ses souliers vernis crissèrent sur le plancher.

Phoebe se réveilla en sursaut. Encore à demi endormie, elle écarta ses cheveux d’un geste maladroit et battit des cils, ajoutant ainsi au charme voluptueux de son réveil.

— Quoi ? Nina ?

Il mit un doigt sur ses lèvres et se rapprocha.

— Chut, l’enfant dort, murmura-t‑il. Il est inutile que vous vous leviez déjà, à moins que vous ne désiriez prendre une douche et vous changer avant de retourner au lit.

Quel besoin avait-il de dire cela ? se reprocha-t‑il. Pour l’imaginer nue sous la douche ?

— Je peux… euh… veiller sur elle en vous attendant.

Elle rougit et remonta la bretelle de sa robe.

— Je voulais seulement fermer les yeux une petite minute, après avoir couché Nina, et j’avais bien l’intention ensuite de défaire mon sac pour me changer. Mais j’étais si fatiguée que j’ai dû m’endormir.

— Vous avez bien des raisons de vous endormir après le voyage que vous avez fait hier, seule avec un bébé, suivi d’une nuit particulièrement épuisante !

Elle se dégagea des couvertures emmêlées.

— Je ne voulais pas qu’elle ait peur en se réveillant dans un endroit inconnu.

Il imagina le bébé en larmes et cela le prit au dépourvu. Il ne manquait plus que ça ! Voilà qu’il s’attendrissait maintenant sur la petite, alors qu’il ne savait même pas si elle était vraiment sa fille.

— Je ne pensais pas vraiment… euh… rester avec le bébé si vous voulez dormir ou aller dans la salle de bains.

— Elle s’appelle Nina.

— Je sais.

— Vous continuez pourtant à l’appeler « l’enfant », le « bébé », « la petite » ou je ne sais quoi encore.

Elle expédia la couverture à terre d’un coup de pied et projeta ses jambes hors du lit, sans se douter que sa petite robe noire en montrait sûrement plus qu’elle ne l’aurait voulu.

— C’est une personne appelée Nina Elizabeth Thompson.

— Je connais son nom.

Il détourna les yeux de ses jambes trop tentantes et les posa sur son visage tout aussi ravissant.

— J’ai vu son certificat de naissance. Elle s’appelle Nina.

Son regard se dirigea vers le lit où la petite… où Nina dormait sur le dos, dans sa grenouillère rose, en suçant son poing minuscule. Le petit panda attaché près de sa tête était probablement un hochet.

Pour la première fois, depuis le début de cette incroyable nuit, Kyle pensa plus loin que le week-end. Que ferait-il si Nina s’avérait sa fille ? Laisserait-il faire le juge chargé de son dossier qui s’en tiendrait, d’après Sebastian, à sa décision de la placer dans une famille d’accueil, même pendant un petit moment ? Non. Pas question. C’était trop facile. Il devait mettre toutes les chances de son côté et faire valoir ses droits pour que les choses tournent en sa faveur et celle de Nina, ne serait-ce que pour protéger cette petite fille dont il était peut-être le père… et peut-être pas. Mais même en ce cas, il ferait tout pour lui épargner cela.

Irait-il même jusqu’à accepter la folle proposition de Phoebe et à l’épouser ?

La main crispée sur les barreaux du lit de Nina, il regarda la jeune femme.

— Pensez-vous toujours à cette histoire de mariage ?

Elle lui lança un regard méfiant.

— Pas plus que ça. Et vous ? Dois-je comprendre que vous y pensez ?

— Je ne fuirai pas mes responsabilités.

Il serra plus fort les barreaux du lit.

— Attendons le résultat du test de paternité. Si Nina n’est pas ma fille, ce mariage ne vous servira à rien. Bianca a pu vous mentir.

— Elle n’a pas menti. Nina est votre fille. Je le sais.

Elle posa sa main sur la sienne et la pressa légèrement.

Ce simple contact lui fit l’effet d’une décharge électrique. Il perdait la tête ou quoi ? Elle n’avait fait que le toucher ! Possible, mais son parfum vanillé et ses yeux chocolat noyés de gratitude le rendaient nerveux. Il fallait qu’il s’en écarte et s’arrange pour qu’elle ne s’approche pas de lui.

Il regarda sa main d’un air sarcastique et choisit l’ironie :

— Je préférerais qu’il ne vous arrive pas une chose aussi stupide que de tomber amoureuse de moi.

Elle retira sa main comme si elle s’était brûlée.

— De vous ?

— Auriez-vous demandé à un autre de vous épouser ?

Elle fut prise d’un fou rire qui faillit l’étrangler et réveiller le bébé. La voyant hoqueter en se mordant les lèvres pour se contenir, il l’entraîna rapidement dans le couloir.

Elle s’appuya contre le mur où s’alignaient les portraits de plusieurs générations de bébés Landis.

— Rassurez-vous, dit-elle en reprenant son souffle dans un dernier rire. Il n’y a pas la moindre chance que je tombe amoureuse de vous, mais merci de m’avoir fait rire. Cela m’a fait beaucoup de bien.

Mais il n’avait pas voulu la faire rire ! Il avait voulu se montrer ironique et c’est elle qui se fichait de lui.

— Alors là, vous devenez franchement blessante.

— Oh, je suis sûre que votre ego et votre… euh… virilité survivront à pire que cela, capitaine.

— Vous avez l’air sûre de vous, apparemment, mais je me demande si votre belle assurance n’est pas un peu forcée. Nous nous connaissons à peine. Qu’ai-je fait pour vous déplaire ? Sans vouloir gonfler mon ego, outre le fait que j’ai plus d’argent qu’il ne m’en faut, on dit que j’ai un sens de l’humour assez développé et je n’ai jamais remarqué que mon visage faisait peur aux femmes et aux enfants.

— A part l’argent, on pourrait dire la même chose de moi. Donc, puisque vous avez déjà tant d’argent que vous n’avez pas besoin d’y ajouter celui d’une femme, ne devrais-je pas craindre que vous tombiez amoureux de moi ?

Il devait reconnaître qu’elle avait du répondant et qu’elle ne se laissait pas facilement démonter.

Il ne put réprimer un petit sourire en coin devant la façon dont elle l’avait botté en touche.

— Un point pour vous.

— Je prends ça pour un non.

— N’y voyez rien de personnel. Vous êtes une femme très intelligente et très belle, Phoebe.

Superbe même. C’était bien là le problème.

— Bien sûr. Tout comme vous n’aviez pas à le prendre de façon personnelle quand j’ai ri de vous.

— Touché. Vous savez, je suis à des années-lumière de songer à me fixer.

Il était plus pressé d’embrasser sa nouvelle carrière et de voir s’il y avait une vie après l’armée.

— Et vous ?

— J’ai été mariée.

Il le savait, bien sûr, mais il n’était pas assez bête pour lui parler de son enquête.

— Et le divorce s’est mal passé, hein ?

Il vit aussitôt son visage se pétrifier. Ses yeux prirent une expression qu’il avait déjà vue chez des soldats en état de choc, engourdis par la peur, que la moindre émotion aurait suffi à briser en morceaux.

— Il est mort. Il n’y a pas de place pour un autre que lui dans mon cœur. Il l’occupe entièrement et y restera toujours.

Il savait que ce genre d’amour existait. Il l’avait vu chez ses parents et revu des années plus tard, quand sa mère s’était remariée. Il avait vu aussi le déchirement de son père tiraillé entre sa famille et sa carrière.

— Je suis navré, Phoebe, sincèrement. Vous avez dû vivre des jours terribles après un choc pareil. Que lui est-il arrivé ?

Mais pourquoi avait-il besoin d’en savoir plus ?

Elle baissa les yeux sans un mot.

Bon sang, il voulait tout savoir sur elle. Il avait peu de temps pour prendre une décision importante face à un choix capital qui pouvait changer le cours de sa vie.

Quand il combattait l’ennemi, il n’avait pas besoin de beaucoup de temps pour agir et prendre des décisions, mais cela lui était possible car il étudiait le terrain avant de se lancer dans l’action et disposait d’une foule d’informations. Qui lui faisaient défaut ici. Cela n’avait rien de personnel.

— Phoebe, si nous sommes amenés à nous marier, je dois le savoir. Imaginez que quelqu’un ait la mauvaise idée me le demander et que je ne sache pas quoi dire, vous vous rendez compte de l’effet que cela fera ? Dans l’intérêt de Nina, il faut que notre mariage ait l’air vrai.

— Il s’est noyé.

Un éclair de pure souffrance transperça ses yeux éteints. Puis son visage perdit toute expression et elle s’écarta du mur.

— Je ferais mieux de retourner près de Nina.

Elle lui tourna le dos et regagna la chambre. Le message était clair. La discussion était terminée. « Rompez ! » Mais il avait sa réponse. L’éclair douloureux de ses yeux, suivi de son repli immédiat, ne lui permettaient plus de douter de ce qu’elle lui avait dit de sa relation avec le fantôme de son mari.

Elle était liée corps et âme à un autre que lui.

Quel sac de nœuds !

Ce serait peut-être plus sage d’envisager un mariage blanc par égard pour elle, mais pas facile à vivre pour lui, car soudain, l’idée de vivre à ses côtés sans pouvoir la toucher le rendait malade.

Puis il était mal à l’aise en pensant à son défunt mari. Son fantôme ne viendrait-il pas se dresser entre eux ? Mais ces interrogations étaient sans doute un peu prématurées pour ne pas dire illégitimes. Leur mariage ne serait de toute façon qu’un arrangement. Chaque chose en son temps et tout ce qu’il avait à faire aujourd’hui, c’était se rendre à l’hôpital pour la prise de sang prévue en fin de matinée et y attendre les résultats du test de paternité.

Alors même qu’il ne doutait plus de celle-ci à présent, car cela faisait déjà un moment que son instinct lui criait que Phoebe Slater n’était pas folle et disait la vérité.
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— Parfait. Vous m’épousez.

La déclaration de Kyle, qui venait de découvrir les résultats du test de paternité, percuta l’esprit de Phoebe, provoquant chez elle une onde de choc qui la laissa tout étourdie sur son siège. Elle laissa retomber sa tête sur le souple dossier de cuir crème, incapable de se redresser. Elle n’avait pas plus de force à présent que Nina, qui dormait à poings fermés à l’arrière de la Mercedes, épuisée par cette longue journée d’attente dans le service d’hématologie.

Il lui fallut un instant pour sortir de son état d’hébétude.

— Etes-vous sûr de le vouloir ?

— Ce n’est pas le moment de perdre courage.

Il mit le contact et régla la climatisation, car le ciel était de plomb et l’air lourd. Encore tremblante d’émotion, elle s’étonnait qu’il puisse agir avec autant de calme et de précision, alors qu’elle-même ne pouvait empêcher ses mains de trembler sur ses genoux.

— J’en ai parlé à Sebastian. Vous aviez raison de dire que c’était le moyen le plus rapide et le plus efficace d’assurer l’avenir de Nina.

Elle laissa son regard errer sur le parking des visiteurs, très animé à cette heure-ci. Ses yeux s’embuèrent de larmes en voyant tant de mères arriver avec leurs enfants. Mais il y avait aussi des familles entières. Des mères et des pères.

— Combien de temps ?

— Nous nous marions demain, lundi.

Ses mâchoires crispées le trahirent pour la première fois.

En regardant de plus près, elle s’aperçut aussi qu’il avait pâli sous son hâle.

Comment ne pas comprendre combien il était éprouvant pour lui de devenir père du jour au lendemain ?

Elle le comprenait si bien qu’elle serra les poings pour s’empêcher de le toucher, de le réconforter. Il ne l’aurait pas supporté.

— Je voulais dire, combien de temps devrons-nous jouer cette comédie ? A qui pourrons-nous le dire ?

— Ma famille est au courant, bien sûr, mais personne d’autre ne doit le savoir. Nous devons être insoupçonnables et respecter les apparences pour le bien de Nina.

— Les apparences ?

Elle n’avait pas pensé à ça, mais à un simple mariage blanc. Un vrai, juste pour l’administration. Pas un où elle devrait faire semblant d’être mariée.

— Cela signifie que nous devrons vivre sous le même toit pendant un certain temps.

Il esquissa un petit sourire.

— Mais rassurez-vous, comme je vis chez mes parents, la famille vous protégera de la concupiscence de votre époux, madame.

Elle se mordit la lèvre pour ne pas éclater de rire, mais se rembrunit en pensant à un obstacle, auquel elle aurait dû songer avant de se lancer tête baissée dans cette course au mariage.

— Qu’en pense votre famille ? Comment se conduiront-ils avec Nina et moi quand nous serons sous le même toit ?

— Vous serez accueillie comme une Landis et ma mère sera la première à vous bénir du simple fait que vous aimez sa… euh… sa petite-fille.

— Si cela veut dire que votre mère aime Nina, c’est déjà un grand soulagement pour moi.

Avec Ginger à ses côtés, Nina ne serait plus jamais seule, plus jamais abandonnée.

— Je ne voudrais pas que ma présence embarrasse votre famille quand je viendrai en visite avec Nina.

— En visite ?

Il lui lança un regard surpris.

— Il n’est pas question de visites, mais de vivre ensemble chez eux pendant quelques mois, au moins. Après quoi, il nous sera possible de prétendre que nos professions respectives nous obligent à vivre séparément.

— Des mois ?

Kyle hocha la tête avec une raideur toute militaire.

— Tout le temps qu’il faudra pour que Nina porte mon nom et que sa garde nous soit définitivement confiée par les autorités. Ou jusqu’à ce que Bianca revienne…

Ses mains se crispèrent sur le volant.

— Si nous n’avons toujours pas de ses nouvelles d’ici un an, nous pourrons demander le divorce.

— Et qui gardera Nina ?

— Vous, mais j’entends conserver le droit de visite pour ma famille et moi.

— Naturellement, voyons.

Lorsqu’ils quittèrent le parking, toutes les tensions de ces jours derniers avaient disparu comme par enchantement. Elle était si heureuse, si soulagée. Cela n’avait pas dû être évident pour Kyle de lui accorder la garde de Nina. D’autant qu’il venait à peine de découvrir qu’il était père.

Elle en doutait d’autant moins qu’elle avait eu tout loisir de constater, au cours de la réunion de la veille au soir dans le country club, jusqu’où leur sens de la famille pouvait pousser les Landis. Ils étaient si profondément attachés à l’honneur et aux valeurs de leur clan, qu’elle avait tremblé de peur toute la nuit à l’idée qu’ils avaient le pouvoir et le droit de lui prendre Nina sur un claquement de doigts.

Grâce à Dieu, Kyle ne lui disputerait pas la garde de Nina, sa seule raison de vivre.

Les larmes aux yeux, elle résista à l’envie de lui sauter au cou. Ce n’était pas le moment. Il était d’humeur trop sombre pour accepter un geste aussi déplacé. Son sourire et son flegme s’étaient envolés.

Peut-être qu’il avait besoin d’être rassuré ?

— Mais je tiens à signer un contrat de mariage précisant que je ne revendiquerai jamais aucun bien des Landis. Votre frère Sebastian peut-il rédiger cela ce soir même ?

— Sûrement, mais comme je tiens à subvenir aux besoins de Nina, vous n’en devrez pas moins accepter une pension alimentaire dont je fixerai moi-même le montant.

— Tout ce que vous voudrez. Oh ! Si vous saviez comme je suis heureuse que vous ne m’enleviez pas Nina.

— Comment le pourrais-je après ce que vous avez fait pour elle ? A vrai dire, je trouve ce contrat superflu, car ce que j’ai vu et appris sur vous suffit à prouver que seuls les intérêts de ma fille vous tiennent à cœur.

Les mâchoires serrées, il reporta son attention sur la circulation.

— Avec tous les déplacements que suppose mon prochain poste, je ne serai pas assez disponible pour être un bon père.

— C’est le cas de la plupart des pères de famille, hélas.

Elle le comprenait très bien, mais pour sa part, elle aurait abandonné n’importe quel poste pour rester près de Nina jour et nuit. C’est un peu ce qu’elle avait fait du reste lorsqu’elle avait décidé de donner ses cours en ligne et non plus sur le campus. Mais ce n’était pas elle qui lui dirait cela.

Il n’avait pas besoin de tout savoir.

En revanche, elle avait besoin de savoir ce qu’il ressentait. Mais elle avait beau le scruter, il ne laissait rien transparaître sur son visage. La situation n’était pourtant pas banale. Etait-il contrarié d’épouser une femme qu’il connaissait à peine ? Et comment vivait-il le fait d’avoir un enfant ?

Lorsqu’il s’engagea sur la route, son air résolu la dissuada de le questionner. Au fond, pour un homme tel que lui, habitué aux situations les plus extrêmes, ce n’était sans doute pas si compliqué. Il accomplissait son devoir sans faire plus de sentiment qu’à l’armée, voilà tout. Son détachement aurait dû la soulager.

Alors pourquoi sentait-elle un si grand vide en elle ?

— Pour en revenir à la pension alimentaire, j’insiste pour que votre frère précise très clairement que je l’accepte pour le bien de Nina et seulement pour cela.

— Entendu. Je le ferai savoir à Sebastian pour qu’il rédige le contrat comme vous l’entendez.

Il était si calme, si grave ! Rien ne lui rappelait l’intensité de l’émotion qu’elle avait éprouvée, ni le romantisme de ses fiançailles, quand Roger l’avait simplement demandée en mariage sur la plage, sans bague, sans contrat, ni complications juridiques. Il lui avait déclaré son amour, elle s’était jetée dans ses bras. Ils s’étaient embrassés en se jurant un amour éternel. Tout était si simple et la vie si belle avec lui qu’elle s’était juré de lui rester fidèle jusqu’à la fin de sa vie.

Pourtant, demain, elle serait mariée à l’homme assis à son côté. Non pour lui, bien sûr, mais pour assurer la protection de Nina. Elle avait tout fait pour cela et, Dieu merci, cette union ne durerait pas.

Alors pourquoi ce mariage, qui n’était que pure formalité et qui ne durerait qu’un an à peine, lui semblait-il soudain si réel, si important ?

***

— Par les pouvoirs qui me sont conférés par l’Etat, je vous déclare mari et femme.

Phoebe entendit ces paroles du juge de paix qui célébrait son mariage comme si la scène se déroulait à des kilomètres d’elle et de Kyle. Il n’avait pas mis son uniforme de parade pour ce mariage sans cérémonie, mais il avait autant d’allure dans celui qu’il portait aujourd’hui.

Depuis qu’ils étaient sortis de l’hôpital avec le résultat du test de paternité, tout se déroulait comme si elle rêvait ou regardait une pièce de théâtre.

En moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, Kyle avait pris les choses en main, et sans la moindre hésitation. Dès leur arrivée chez lui, il avait organisé le mariage pour le lendemain après-midi, et pris rendez-vous avec le juge aux affaires familiales. Pas de doute, le capitaine Kyle Landis savait se faire entendre quand il donnait des ordres.

Elle serra le bouquet de lys tango piqué de roses jaunes qu’Ashley, la plus sentimentale des belles-sœurs de Kyle, lui avait remis à son arrivée dans la salle du palais de justice. Un peu plus loin, Marianna faisait sauter son petit garçon sur ses genoux, tandis que Ginger, debout près de son mari, portait fièrement sa petite-fille Nina dans ses bras.

Et voilà qu’elle faisait maintenant partie de la famille, elle aussi, même si ce n’était que de nom.

Encadré par les drapeaux croisés de la Caroline du Sud et des Etats-Unis, le juge de paix ferma le registre des mariages.

— Vous pouvez embrasser la mariée, monsieur.

Son impression de n’être qu’une spectatrice elle aussi se dissipa sur-le-champ. Personne ne s’attendait probablement à ce qu’ils exécutent cette partie de la cérémonie. A part le magistrat.

Elle braqua son regard sur son « mari ».

Il se penchait sur elle avec un sourire en coin.

Elle eut à peine le temps de voir son frère aîné étouffer un rire, que les lèvres de Kyle touchaient déjà les siennes. Les oreilles bourdonnantes et la tête en feu, elle ferma les yeux et oublia tout ce qui n’était pas eux.

Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas senti les lèvres d’un homme sur les siennes. Si longtemps que sa sensualité engourdie s’éveilla immédiatement au seul contact de leurs lèvres pourtant closes. Elle voulait les ouvrir, s’ouvrir à son baiser, s’ouvrir à lui. Mais alors qu’il la tenait fermement dans ses bras, des points noirs se mirent à danser devant ses paupières fermées et elle crut qu’elle allait s’évanouir.

Grâce à Dieu, il la relâcha si lentement qu’elle eut le temps de reprendre son équilibre. Les mains crispées sur son bouquet de mariée, dont les senteurs délicates excitaient son côté romantique, elle rouvrit enfin les yeux. Kyle la regarda fixement pendant un instant, puis il lui offrit son bras avec un sourire si radieux qu’elle n’eut d’autre solution que de le lui rendre.

Peut-être qu’en dépit de toutes ces complications, ils pourraient devenir amis ?

A l’instant où ils se retournèrent vers la famille, Ginger s’avança pour leur rendre Nina. Kyle hésita. Une seconde seulement, mais ce fut assez pour que Phoebe revienne à la réalité. Elle lui donna son bouquet de mariée pour prendre le bébé que lui tendait Ginger.

— Viens là, mon trésor. Tu as été si gentille, si sage.

Elle lissa la petite robe à fleurs, rajusta son bonnet et ses petits chaussons, jusqu’à ce qu’elle sente que le malaise causé par cette scène était dissipé. Mais elle n’oublierait jamais l’hésitation de Kyle. Il n’avait pas encore de lien véritable avec Nina.

Ce n’était pas exactement le mariage de conte de fées qui la faisait rêver quand elle était enfant, même si elle avait l’air déguisée en princesse dans cette robe Versace de soie jaune pâle, élégante et simple, que lui avait prêtée Marianna. Sa charmante nouvelle belle-sœur lui avait dit qu’elle pouvait la garder, en insistant sur le fait qu’elle n’y entrait plus depuis qu’elle avait accouché.

Nina attrapa le collier de perles qu’elle portait aujourd’hui en souvenir du plus beau jour de sa vie. Roger le lui avait offert le jour de leur mariage. Ils avaient si peu d’argent à l’époque qu’il avait vendu les plus précieuses éditions de sa bibliothèque pour lui offrir ce collier.

Une nouvelle fois, la douleur poignante de n’avoir pas eu un enfant de lui la transperça, et elle serra Nina contre elle pour se consoler.

Un flash crépita au fond de la salle. Le photographe engagé par les Landis les mitraillait sans interruption en vue de publier les photos dans la presse. Eblouie par une série de flashs, elle ferma les yeux. Au moins, les prises de vue avaient été décidées par la famille et Ginger avait exigé que leurs légendes soient aussi sobres que le texte de l’article annonçant que Kyle avait épousé la tutrice de sa fille.

Phoebe n’avait jamais vu pareille mise en scène auparavant.

Kyle se pencha vers elle avec des airs de conspirateur.

— Bienvenue dans ta nouvelle vie dans la grande famille des politiciens. Surveille tes paroles et ne t’avise jamais, tu entends, jamais de parler la bouche pleine. Sinon tu peux être sûre qu’un gros plan de toi en train de mastiquer atterrira sur un tas de blogs avant que tu aies pu avaler.

Nina gloussa en le regardant et lui tapota la joue d’une main aussi mouillée de bave que son petit panda en plastique qui lui servait de hochet, puis elle le remit joyeusement dans sa bouche en riant toujours.

Kyle ne broncha pas. Et cette absence de réaction ne manqua pas de l’étonner une nouvelle fois. Pourquoi, alors qu’il était charmant avec les adultes, était-il si froid avec sa fille ? L’était-il avec tous les enfants ou seulement avec elle ?

Ce n’était pas important finalement, car indifférent ou pas, il rejoindrait bientôt sa base pour une mission quelconque et la laisserait seule avec Nina. Dans quelque temps, quelques jours seulement peut-être, il serait loin d’elle. Jusque-là, elle devrait se méfier d’elle autant que de lui pour ne pas céder à l’envie d’un autre baiser…

Au moment où elle s’y attendait le moins, Ginger la prit par les épaules et l’embrassa avec une chaleur qui la surprit. Comme le photographe regardait ailleurs, elle en conclut que ce n’était pas une embrassade pour la galerie, mais un véritable élan du cœur, ce qui la toucha profondément.

— Bienvenue dans la famille, ma chère.

— Merci de m’y accueillir, madame.

Phoebe se tut un instant, puis reprit à voix basse.

— Mais vous savez que c’est temporaire.

Sa nouvelle belle-mère lui serra doucement l’épaule.

— Vous êtes une Landis et vous comptez beaucoup dans la vie de ma petite-fille. Tout va bien. Ne vous tracassez pas pour demain, nous en parlerons au moment voulu.

La gorge nouée par l’angoisse, elle sentit que même l’anneau de son alliance sertie de diamants était soudain devenu trop étroit. Elle aurait dû pourtant être heureuse que tout se passe comme Kyle l’avait dit. Sa famille l’acceptait du simple fait que la situation l’exigeait.

Quand le photographe s’en alla enfin, Marianna s’avança vers elle avec un sourire réconfortant.

— Vous avez l’air épuisé. Finissons-en vite avec les signatures pour pouvoir rentrer et retirer ces hauts talons.

Si seulement elle pouvait rentrer chez elle et y rester un moment pour retrouver son équilibre…

— C’est très gentil de m’avoir prêté des vêtements, mais je ne peux pas les garder indéfiniment, Marianna. Il faut absolument que j’aille à Columbia, car Nina et moi sommes à court de…

Ginger intervint vivement.

— Ne vous inquiétez pas, ma chère, je me suis occupée de tout. Vous n’imaginez pas la quantité de tenues et de lingerie qui vous attend à la maison. Choisissez tout ce qui vous plaît. Marianna a installé la chambre de Nina près de la vôtre et on a déjà dû livrer les vêtements qu’elle a commandés pour elle.

La manie qu’avait Ginger Landis de pointer la liste de ses tâches avec minutie faisait sûrement l’affaire du gouvernement américain et de ses collaborateurs, mais en ce qui concernait Phoebe, elle lui faisait l’effet d’un rouleau compresseur.

Toujours aussi vive, Ginger frappa dans ses mains.

— Maintenant, si voulez bien m’excuser, je dois faire un saut à l’étage pour discuter avec un de mes amis juge d’un dossier qui a atterri sur mon bureau la semaine derrière.

Elle quitta la salle et s’engagea dans le couloir d’un pas énergique en faisant sonner ses hauts talons sur les dalles de marbre.

Phoebe lâcha un soupir et se tourna vers Marianna.

— Elle a mis tout cela au point pendant le mariage ?

Marianna baissa la voix, en calant son fils sur sa hanche.

— L’argent, l’influence et une secrétaire compétente sont les meilleurs ingrédients pour faire bouger les choses.

Oui, comme pour le test de paternité…

— Elle a de bonnes intentions et elle a l’œil à tout, mais en général, elle voit juste. Laissez-vous simplement porter par le courant pour le moment. Si vous voulez vous bagarrer avec elle, vous serez mieux armée quand vous serez plus détendue et que vous aurez l’estomac plein.

— Vous m’encouragez à partir ?

Elle ne s’attendait pas à avoir une alliée dans le camp des Landis, prête à lui offrir son soutien inconditionnel quelles que soient les décisions qu’elle prendrait.

— Je dis simplement que si vous avez l’intention de vous battre, il serait plus sage d’attendre le bon moment. Les Landis sont des gens charmants, mais obstinés. Je l’ai appris à mes dépens et comme vous êtes une Landis à présent…

— Temporairement.

Marianna ne répondit pas, mais son silence était plein d’une mise en garde.

C’est alors qu’elle prit pleinement conscience de la portée de ses actes. La même sensation de claustrophobie qui l’avait saisie à son arrivée chez les Landis l’étreignit soudain avec une force redoublée. Ils acceptaient Nina parce qu’elle était de leur sang. Mais cette acceptation était à double tranchant.

Ils ne connaissaient pas Nina, ils ne pouvaient donc pas l’aimer. Pas vraiment. Pas encore. Mais quoi qu’il en soit, ils ne la laisseraient jamais partir avec elle.

***

Kyle jeta le bouquet de Phoebe sur le bureau du greffier et prit le stylo que lui tendait aimablement le juge de paix.

Le dernier document scellant son mariage l’attendait près de la tache jaune orangé des fleurs. Aujourd’hui, il se devait de régler tous les problèmes concernant l’avenir de Nina.

Son enfant. Sa fille.

Jusqu’ici, il n’avait pas vu plus loin que l’urgence de ce mariage afin d’assumer ses responsabilités. Mais, au lieu de lui faciliter la vie comme il l’avait pensé, cette cérémonie y avait introduit un nouveau problème, pas vraiment étrange, certes, mais auquel il ne s’attendait pas ici.

Il désirait sa femme. Un baiser avait suffi à lui en donner la preuve évidente.

En pleine salle des mariages, cela avait été plutôt gênant.

Les doigts crispés sur le stylo, il griffonna si rageusement sa signature qu’il faillit déchirer le papier. C’était tout ce qu’il pouvait faire pour le moment. Mais s’il avait pu mettre tout le monde dehors, il aurait scellé son mariage d’un baiser brûlant sur la bouche de Phoebe. Son parfum errait encore sur sa chemise et, depuis que ses seins avaient effleuré son torse, il avait une folle envie de les dénuder, et de les pétrir à pleines mains.

Il l’avait trouvée fascinante depuis la première fois où il l’avait vue au gala du country club. Il avait remarqué sa grâce particulière dans la foule dense des invités et n’avait pas résisté à l’envie de l’aborder. Il avait même songé à lui donner rendez-vous et n’en était pas revenu de sa chance lorsqu’elle lui avait elle-même demandé de l’emmener dans un coin discret.

Oui, mais ensuite, les choses avaient pris une tournure bien différente.

Au moins, il trouvait réconfortant que ce baiser ait semblé la troubler autant que lui. C’était déjà ça. Par un effort de volonté, il avait réussi à empêcher ses mains de s’égarer pour ne pas offrir au photographe le cliché de sa vie. Il leva les yeux du document et vit Phoebe debout près de Marianna. La soie de sa robe jaune épousait les courbes de ses seins et glissait sur ses hanches sveltes de façon si indiscrète qu’il se demanda ce qu’elle portait dessous.

D’un coup d’œil par-dessus son épaule, il s’assura que le photographe n’était pas revenu en douce.

Il avait eu de la chance de rester si longtemps à l’écart des médias, mais maintenant qu’il n’était plus militaire, il était une proie facile pour les reporters. Quant à Phoebe, elle ne se doutait pas de ce qui l’attendait, avec sa blondeur lumineuse et ses airs de princesse lointaine, qui en faisaient un sujet de rêve pour les photographes.

Kyle leva de nouveau les yeux et vit Phoebe confier Nina à Marianna puis s’approcher de lui d’un pas léger. Il ne put s’empêcher d’admirer la finesse de ses jambes. Peut-être que ce mariage lui offrirait des avantages inespérés ? Après tout, qui pourrait lui reprocher de coucher avec sa propre femme ?

Elle avait beau avoir enfoui son cœur dans la tombe de son défunt mari, à en juger par ce baiser, sa sensualité était bien vivante. Et pas qu’un peu.

Elle tendit la main.

— Puis-je avoir le stylo, s’il te plaît ?

— Bien sûr.

Il le lui offrit et, tandis qu’elle se penchait vers la table, il fut enveloppé par son parfum et l’odeur de ses cheveux défaits. La vision de sa chevelure étalée sur son oreiller, tandis qu’il la déshabillait, lui traversa l’esprit.

Il desserra sa cravate dont le nœud l’étranglait tout à coup.

Il l’observa tandis qu’elle apposait sa signature sur les documents comme une écolière appliquée, en tirant la langue. Il avait encore envie de son petit goût de café.

Eh oui, de café ! Qui aurait cru qu’une boisson si ordinaire puisse être aphrodisiaque ? Car tel était l’effet qu’elle produisait sur lui. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine tant il était troublé par sa présence.

Elle acheva sa signature d’un paraphe énergique, dont la fantaisie le surprit chez une femme toujours aussi sérieuse.

Et voilà, c’était officiel. Ils étaient mariés. Sur le papier. Mais il avait bien l’intention de consommer ce mariage, de séduire sa femme au plus vite et de la mettre dans son lit.

Il poussa le document vers la secrétaire de sa mère et reporta toute son attention sur son épouse.

— As-tu mangé quelque chose aujourd’hui ?

Sa famille comprendrait parfaitement si Phoebe et lui préféraient éviter les réunions familiales et rester seuls pendant un moment pour mieux se connaître. Il avait le vague souvenir d’un petit café-restaurant près du palais de justice. Il y avait déjeuné une fois avec le juge ami de sa mère. Il se ravisa en se rappelant que par la suite, il y avait dîné plus d’une fois avec la fille du juge. Hmm…

Ce n’était peut-être pas une très bonne idée d’emmener sa toute nouvelle épouse déjeuner dans un lieu où il était allé un peu trop souvent avec une autre.

Phoebe secoua la tête et ramena ses cheveux en arrière avec un long soupir. Un geste qui eut pour effet de le ramener un peu trop brusquement sur terre.

— Je n’y ai pas même pensé.

Mais à quoi pensait-elle justement, en cet instant précis ? A son premier mariage ? C’était compréhensible, mais s’il la voulait, il allait devoir effacer de son esprit le souvenir de l’homme qui occupait encore une si grande place dans sa vie.

— Je pensais t’emmener au restaurant, mais j’imagine que tu es épuisée et Nina m’a l’air d’être aussi vidée que toi. Alors, que dirais-tu si j’achetais un panier repas en cours de route et de finir l’après-midi sur la plage ? Pas en famille. Rien que nous trois. Ce n’est pas la place qui manque là-bas. Tu te sentiras mieux au bord de la mer et nous pourrions en profiter pour apprendre à mieux nous connaître.

— C’est très gentil de ta part de me le proposer.

Une lueur de méfiance s’alluma dans ses yeux. Une méfiance dont elle ne laissa rien paraître lorsqu’elle reprit :

— Et c’est vraiment une très bonne idée. Oui, vraiment.

— Alors, on y va. Il ne nous reste plus qu’à franchir la nuée de journalistes, qui nous attend sûrement à la sortie, et nous serons enfin libres.

Avec un sourire rassurant, il la prit par la taille. Mais il s’arma de courage, pour garder la tête froide, cette fois, et ignorer la décharge électrique qui le secoua quand sa main se posa au creux de ses reins. Il l’entraîna hors du bureau, puis à travers le hall. Il entendait vaguement sa famille les suivre en bavardant. Des flashs crépitèrent de tous les côtés et le cordon de sécurité se resserra pour contenir la meute des journalistes qui braillaient en tendant leurs micros.

Matthew s’écarta de son petit groupe et se mit à parler avec un des reporters et réussit à détourner leur attention en improvisant une petite conférence de presse. Apparemment, l’interview impromptue d’un sénateur américain les séduisait davantage qu’un mariage surprise.

Kyle se promit de remercier chaleureusement son frère.

Il se concentra de nouveau sur son objectif : ramener Phoebe et Nina à la maison. L’excitation le gagnait déjà, car pour la première fois depuis que Phoebe avait fait irruption dans son monde et sa vie, il reprenait le contrôle de la situation.

La sécurité de sa fille était assurée.

Il allait maintenant pouvoir s’occuper de Phoebe.

Aussi longtemps que durerait leur mariage, ils pourraient entretenir des relations intimes, on ne peut plus légitimes, sans pour autant glisser dans des complications sentimentales qui ne les attiraient pas plus l’un que l’autre.

Il s’arrêta devant l’ascenseur réservé aux employés et appuya sur le bouton d’appel, juste au moment où les portes s’ouvraient sur la jeune personne qui s’apprêtait à en sortir.

Une rousse d’une vingtaine d’années taille mannequin qui resta plantée devant lui les yeux écarquillés, avant d’éclater de rire en le reconnaissant.

Il étouffa un juron.

C’était bien sa chance de tomber sur l’une de ses anciennes conquêtes, précisément aujourd’hui. La fille du juge. Celle qu’il avait fréquentée quelque temps. Comment s’appelait-elle déjà ? Leslie ? Non. Lucy.

Avant même qu’il ait le temps de réagir, la belle rousse lui prit des mains le bouquet de Phoebe.

— Très bien, capitaine Landis, je ne pourrai jamais vous pardonner, mais j’accepte vos excuses.

Elle mit le bouquet sous son nez et le huma profondément, en lui jetant une œillade explicite.

— Elles sont absolument magnifiques, Kyle. Des lys et des roses, rien que ça. Je ne te savais pas si romantique.

Il sentit Pheobe se raidir. Visiblement outrée, elle se dégagea de son bras en les fusillant du regard. Il fallait qu’il réagisse au plus vite et reprenne le contrôle de la situation avant qu’un journaliste ne saisisse la scène au téléobjectif. Cela ferait le bonheur de la presse à scandale. Il voyait d’ici les gros titres dans tous les journaux.

Sans plus réfléchir, il s’engouffra dans l’ascenseur, entraînant Phoebe et Nina avec Lucy, et enfonça le bouton « fermeture des portes ».

— Hum, Lucy, je voudrais te présenter…

La rouquine éclata de rire et ne le laissa pas finir.

— J’étais sur le point de t’expédier un message venimeux, dont tu ne te serais jamais remis, mais tu t’es si gentiment excusé en m’offrant ces fleurs que…

Elle replongea son nez dans le bouquet.

— … je réussirai à te pardonner de m’avoir brisé le cœur.
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Coincée dans l’ascenseur avec Kyle, Jonah, Sebastian et la grande rousse qui tenait son bouquet, Phoebe se maudissait d’avoir été si crédule. Non, mais quelle idiote ! Bianca l’avait pourtant mise en garde contre cet homme à femmes.

Elle se battit contre l’envie de disparaître dans un trou de souris. La fierté l’emporta et la fit redresser la tête. La fierté, mais aussi la nécessité de tenir le coup pour le bien de Nina.

Kyle carra ses épaules, imposantes dans son uniforme, et se tourna vers elle.

— Phoebe, permets-moi de te présenter Lucy Cooper, une amie de la famille. Lucy, voici ma femme.

Il fit un geste vers sa fille.

— Et voici Nina.

La rousse flamboyante se figea avant de devenir aussi rouge que sa crinière. Elle ouvrit et ferma la bouche plusieurs fois sans pouvoir émettre un son. En la voyant si confuse, Phoebe eut presque pitié d’elle.

Lucy baissa les yeux sur le bouquet qu’elle serrait contre elle et sa bouche se tordit en une grimace mauvaise tandis qu’elle comprenait ce qu’elle venait de faire.

— Je suppose que c’est à vous. Désolée.

Elle lui tendit le bouquet.

— Félicitations et bonne chance, madame.

Il était aussi impossible d’ignorer cette dernière flèche que d’échapper à son lourd parfum qui empestait dans un espace aussi confiné. Face au sarcasme de cette femme, qui lui avait gâché la journée, elle sentit une immense colère la submerger. Elle savait pourtant avec quelle facilité un seul baiser de Kyle pouvait faire fondre une femme et la rendre sourde à tous les signaux d’alarme. Elle en avait fait l’expérience à ses dépens dans la salle des mariages et, plutôt que d’en vouloir à Lucy, elle aurait dû la remercier de l’avoir sortie de son rêve éveillé.

Heureusement, les portes de l’ascenseur ne tardèrent pas à s’ouvrir et Lucy fila dans le couloir, en direction de la sortie, sans même prendre la peine de dire au revoir.

Jonah se gratta la tête et se risqua à plaisanter pour alléger l’atmosphère.

— Tu as de la chance qu’elle n’en ait pas demandé plus sur la petite. Si elle savait que Nina est ta fille, elle t’aurait arraché les yeux.

La main devant la bouche, Sebastian fit semblant de rire et finalement, faillit s’étrangler en toussant. Mais Phoebe resta de marbre et ignora leurs traits d’humour. Elle savait à quoi s’en tenir à présent. Le problème, c’était qu’elle était mariée avec Kyle et qu’elle allait être obligée de vivre à ses côtés.

Elle se jura néanmoins que son sourire charmeur n’aurait plus jamais de prise sur elle.

— Kyle, j’ai changé d’avis à propos du pique-nique. Je ne suis pas d’humeur à t’accompagner sur la plage.



***

Sept heures plus tard, Phoebe retrouva enfin sa chambre et s’affala sur le lit avec un soupir aussi exténué qu’exaspéré. Au moins, elle s’en était plutôt bien tirée, même si elle n’avait pratiquement pas touché à son assiette lors du grand dîner familial. Trop de pensées mêlées de regrets la tourmentaient pour qu’elle soit capable d’avaler quoi que ce soit. Après l’intervention de Lucy, elle n’avait pas eu le cœur à pique-niquer en tête-à-tête. Mais encore maintenant, elle ne pouvait s’empêcher de s’imaginer en compagnie de Kyle, sur la plage, en train d’essayer d’apprendre à mieux le connaître.

Elle roula à plat ventre sur lit et tritura nerveusement le volant de son oreiller rose fuchsia en ruminant les événements de cette longue journée. « Une amie de la famille », avait dit Kyle en présentant Lucy. Et elle était supposée croire un tel mensonge !

Il était évident que la belle rousse avait été l’amie de Kyle et qu’elle ne demandait qu’à le redevenir. Il lui avait suffi de la voir renifler son bouquet d’un air extasié, puis de voir sa grimace lorsqu’elle lui avait rendu les fleurs, pour n’en pas douter. Son bouquet de mariée gisait à présent sur l’autre oreiller. Elle en tira un bouton de rose et huma le parfum délicat qui s’en exhalait.

Tandis qu’elle le portait à ses lèvres, elle jeta un coup d’œil vers la porte entrouverte de la chambre d’enfant que Ginger avait spécialement aménagée pour Nina. Tant d’attentions, de dérangement et d’argent dépensé, comme si Nina et elle allaient rester ici, la rendaient nerveuse.

Au moins, le juge que Ginger Landis connaissait avait pris contact avec celui de Columbia et ils s’étaient entendus pour confier temporairement la garde de Nina à Kyle et Phoebe Landis. Elle frissonna en prononçant son nouveau nom. Depuis son mariage avec Roger, elle s’appelait Phoebe Slater. Elle avait continué à porter ce nom après son décès. Mais avant cela, elle avait été Phoebe Campbell.

Qui était-elle au juste ? Il lui semblait n’avoir plus aucun contrôle sur sa destinée.

Ce qui était sûr, c’était qu’elle, Phoebe Campbell, n’aurait pas été capable non plus de faire bouger les choses aussi vite que les Landis. Mais il leur avait été si facile d’assurer l’avenir de Nina qu’elle ne pouvait pas s’empêcher de leur en vouloir de jouir d’autant de privilèges.

A leur retour du palais de justice, tout s’était passé comme dans un brouillard. Ginger avait donné des ordres dans la cuisine, composé le menu du dîner, et ni Kyle ni elle n’avaient demandé à être seuls.

Elle n’avait nullement l’intention de rester sa femme. Que Kyle soit un séducteur impénitent ne devrait donc pas tant la tourmenter. Si cela lui faisait mal au cœur, ce n’était pas pour elle, bien sûr, mais seulement pour Nina. Comment en serait-il autrement ? Rien n’était plus perturbant pour une petite fille que de voir un défilé interminable de femmes dans la vie de son père. Jamais elle ne permettrait qu’une pareille chose se produise, se jura-t‑elle.

Elle se leva d’un bond et, pieds nus sur le plancher de chêne, elle se rendit dans la chambre de Nina, bien plus belle que le recoin qu’elle occupait dans son appartement et plus personnelle que la luxueuse chambre vert d’eau réservée aux bébés Landis et Renshaw pendant les visites de leurs parents.

Nina n’était plus une visiteuse chez sa grand-mère.

Regrettait-elle le petit nid que Phoebe avait aménagé pour elle avec tant de soin et d’amour dans son appartement de Columbia ? Elle avait mis tout son cœur dans la création de ce havre de paix, peint un jardin féerique sur les murs et même une farandole de lutins qui lui rappelait Le Songe d’une nuit d’été de Shakespeare.

Sa nouvelle chambre, décorée dans les tons roses et bruns, qui allaient bien avec le rose pastel des murs, était ravissante. Des petits chaussons de danse étaient accrochés près du lit et complétaient le tableau. Il était indéniable que les Landis avaient plus à offrir à Nina financièrement qu’elle ne pouvait le faire. Mais qu’en était-il de l’amour ?

Les mains crispées sur les barreaux du berceau de bois de rose, elle se pencha sur le bébé qu’elle aimait tant. En perdant son mari, elle avait appris que l’amour était la chose la plus précieuse et la plus fragile du monde. Tout l’argent de sa famille ne signifierait jamais rien pour Nina, si elle n’était pas également entourée de tendresse.

Ginger avait beau être une grand-mère aimante, rien ne laissait supposer qu’elle ferait plus pour Nina que n’importe quelle grand-mère. Et Kyle ? Elle commençait à se demander s’il était capable de s’occuper de sa fille et ce, même s’il en avait l’intention. Il jouait le jeu pour sauver les apparences, mais à part ça, son indifférence manifeste l’inquiétait d’autant plus qu’elle se sentait responsable du bien-être de Nina.

Soudain, elle sentit une présence derrière elle. Kyle était là, appuyé au chambranle de la porte. Il avait troqué son uniforme contre un jean et une chemise décontractée, dont la poche de poitrine s’ornait d’un petit palmier. Ses manches retroussées montraient ses bras bronzés et velus. Des bras virils. Une virilité qui n’avait pas besoin d’un uniforme pour transparaître et qui faisait monter en elle une fièvre qu’elle n’avait pas ressentie depuis bien longtemps.

Afin de cacher son trouble, elle se détourna et désigna la chambre d’un geste circulaire.

— C’est très joli ici. Ta mère et Marianna ont dû se donner un mal de chien pour créer un si beau décor rien que pour Nina, alors qu’il y a une nursery en bas.

— Marianna est décoratrice d’intérieur. En fait, c’est elle qui a décoré toute la maison.

— On voit qu’elle en sait long sur ce qui plaît le plus aux petites filles. Les petites ballerines sont adorables.

Elle passa un doigt sur les petits chaussons en satin rose suspendus devant un miroir romantique.

— Tu voulais quelque chose ?

— J’ai remarqué que tu n’avais pratiquement rien mangé ce soir, alors je suis venu t’inviter à souper.

Elle ne se souvenait que trop de leur projet de pique-nique sur la plage, et de la façon dont tout était tombé à l’eau, pour ne pas se méfier de lui. Mais elle avait vraiment trop faim pour avoir le courage de refuser son invitation.

— Merci de tant de prévenance.

— Je t’ai promis un dîner et je tiens toutes mes promesses.

Il se dirigea vers la porte-fenêtre et l’invita à le suivre.

— Le dîner est servi sur la terrasse, devant ta chambre. Comme cela, tu entendras Nina si elle a besoin de toi et nous pourrons parler sans la réveiller.

En homme habitué à ce qu’on le suive sans discuter, il se retourna sans attendre sa réponse. Mais tandis qu’il traversait la chambre, elle admira malgré elle son dos musclé et ses larges épaules, et ses fesses si sexy dans son jean. Elle frémit de désir en se souvenant comment un simple baiser avait pu la troubler. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas dîné aux chandelles sans aller plus loin…

Elle se ressaisit. Ce n’était pas le moment de faiblir. Aller plus loin ne ferait que compliquer les choses quand viendrait le temps des adieux. Tout devait rester simple entre eux.

Kyle interrompit le cours de ses pensées lorsqu’il ouvrit la porte-fenêtre et passa sous la véranda.

— Prépare-toi à un festin.

Elle le suivit et resta bouche bée devant la nappe de lin, les couverts d’argent, le bouquet de roses rouges et la lampe-tempête qui éclairait de sa flamme dorée la petite table en fer forgé. Derrière la rambarde de la véranda, le doux va-et-vient des vagues avait quelque chose d’hypnotique et la brise de mer plaquait sa robe de mariage avec sensualité autour de ses jambes nues.

— Je ne m’attendais pas à cela.

La table avait été dressée avec un goût si exquis qu’elle s’attendait à des mets délicats, mais à sa grande surprise, lorsqu’elle souleva légèrement une cloche d’argent, elle découvrit d’énormes steaks et des homards grillés qui dégageaient une bonne odeur de beurre fondu.

— Et encore moins à un repas aussi copieux !

Il lui avança une chaise.

— Je pensais que tu serais affamée.

Comme elle passait près de lui pour s’asseoir, elle le frôla involontairement. Tandis qu’il tenait sa chaise, elle sentit la chaleur de ses bras autour d’elle, l’odeur de son eau de toilette mêlée à celle de la brise marine. De quoi exciter ses sens et son appétit bien plus que le délicieux fumet du repas.

Elle fit un effort surhumain pour ne pas se laisser aller contre lui et renverser la tête en lui tendant ses lèvres… tant elle avait envie de savourer encore les siennes.

— J’ai une faim de loup tout d’un coup.

Oui. Et même une faim féroce.

Eh bien, si elle ne pouvait calmer la faim qui la taraudait, elle pourrait au moins se venger en dévorant ce repas de roi. Elle déplia sa serviette de lin sur ses genoux et accepta le bol de velouté au crabe qu’il s’empressa de poser sur son assiette avant de s’asseoir en face d’elle.

Il lui montra ensuite les bouteilles de vin dans leur bac en argent.

— Que préfères-tu, le chardonnay ou le merlot ?

Il sourit.

— Ne crains rien, je n’ai pas l’intention de te soûler pour t’obliger à honorer mes droits conjugaux. C’est juste que le chef n’était pas sûr du vin que tu préférerais boire avec les grillades et les crustacés.

« Ses droits conjugaux. »

Ces mots suffirent à faire surgir la vision de leurs corps nus sous les draps et de leur lutte torride pour atteindre ensemble les sommets du plaisir. Chassant de son esprit cette image brûlante, elle plongea sa cuillère dans son potage crémeux et poussa un petit grognement de satisfaction avant même de l’avoir goûté. Si délicieux que soit ce velouté, ne lui servait-il pas d’exutoire pour relâcher la tension qui la faisait vibrer à l’idée d’une relation physique avec cet homme ?

Elle s’étonnait de ce réveil si puissant de ses sens, et doutait qu’il existât au monde un moyen de les satisfaire.

— Il faut que je garde toute ma tête au cas où Nina se réveillerait et aurait besoin de moi, il n’est donc pas question de m’enivrer.

Surtout qu’avec un verre de trop, elle serait la première à réclamer ses droits conjugaux.

— Un verre, au moins ?

Elle ne pouvait résister à rien.

— Bon, alors le chardonnay, merci.

Il lui servit un demi-verre de vin et se versa un grand verre de merlot. Puis, les yeux dans les yeux, il trinqua avec elle, en guettant sa réaction tandis qu’elle goûtait son chardonnay. Elle devait reconnaître qu’il était délicieux. On avait beau dire, les bonnes choses faisaient une sacrée différence. Combien de bouteilles de ce nectar des dieux pourrait-elle s’offrir sans se ruiner pour le restant de ses jours ?

Il posa son verre sur la table.

— Je suis désolé pour la scène embarrassante de Lucy au palais de justice, déclara-t‑il.

Elle chercha un moment ce qu’elle allait dire. Cette scène avait fait plus que la contrarier, probablement pas pour la raison qu’il imaginait, mais elle n’y pouvait rien changer. Mieux valait regarder cela de haut.

— Il n’y a pas de quoi t’excuser. Ce n’est pas comme si nous étions deux amoureux, fiancés la veille au soir, et que tu faisais les yeux doux à une autre femme.

Elle tenta un sourire, espérant qu’il ne lui parlerait plus de la grande rousse.

— Tu es vraiment très raisonnable.

Il l’observa en plissant les yeux.

— Tu t’attendais peut-être à ce que je te fasse une scène de jalousie ? Si j’ai bonne mémoire, il me semble que tu m’as fait savoir que tu ne voulais surtout pas que je tombe amoureuse de toi.

Les coudes sur la table et le sourire aux lèvres, elle hocha la tête en fixant sur lui de grands yeux innocents.

— Et je suis une très bonne élève.

Il renversa la tête en arrière et éclata de rire, un rire sexy, le rire du vrai Kyle. Elle le sentait remplir tout l’espace autour d’elle et l’envelopper de sa caresse comme sa robe dans le vent.

— Comme tu le sais, l’anneau que tu portes au doigt met définitivement fin à ma relation avec Lucy.

— J’ai remarqué avec quel empressement elle a filé en sortant de l’ascenseur.

— Ce que je voulais dire, c’est que, aussi longtemps que tu porteras cette alliance, je n’aurai d’yeux pour nulle autre que toi.

Alors ça, pour une surprise…

Si seulement elle pouvait le croire, ce serait formidable.

— Bianca m’a prévenue que tu étais un vrai don Juan.

Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, elle vit son visage se durcir.

— Tu crois que je te raconte des histoires ? J’ai beaucoup de défauts, mais pas celui d’être un menteur.

— Tu t’attends à ce que je croie vraiment que tu pourras rester chaste pendant un an ?

Pensait-il vraiment que leur mariage durerait si longtemps ou avait-il une idée, dont elle ignorait tout, pour y mettre fin avant terme ?

— Pas toi ? Qu’est-ce qui te fait penser que je ne sais pas me contrôler aussi bien que toi ?

Elle ouvrit la bouche… et la referma. Elle n’avait pas de réponse à cela. Et pour être franche, autant elle se méfiait de sa crédulité d’ordinaire, autant elle le croyait cette fois.

Elle repoussa son bol de velouté et poignarda son steak.

Il l’observa en faisant tourner son verre de merlot.

— Tu ne trouves pas que la chasteté est une drôle de façon de passer sa nuit de noces ?

— Je ne vois pas pourquoi tu parles de cela.

Il le faisait exprès ou quoi ? Il avait suffi qu’il lui en parle pour qu’elle imagine tout ce qui aurait pu se passer entre eux cette nuit.

— Tout ce que je vois, c’est que Nina est en sécurité pour le moment et c’est tout ce qui compte pour moi.

Il vida son verre d’un trait.

— Que se passera-t‑il quand Bianca réapparaîtra ?

Le steak perdit toute saveur. Elle fit un effort pour avaler ce qu’elle avait dans la bouche.

— Je veux ce qu’il y a de mieux pour Nina. Autrement dit, des parents qui l’aiment et s’occupent bien d’elle.

— Même si cela suppose de t’en séparer ?

Sous le choc, elle laissa retomber sa fourchette dans son assiette.

— Es-tu en train de me menacer de me l’enlever ?

Il sourit d’un air penaud.

— J’aurais du mal. Tu es une mère formidable. Une louve prête à tout pour défendre son petit. Mais moi ? Demande à qui tu voudras, tout le monde te dira que je suis le pire des candidats à la paternité.

— Tu dis que tu n’as jamais menti, alors dis-moi la vérité. Qu’est-ce que tu as contre les enfants ?

— Pourquoi me demandes-tu cela ? Marianna et Sebastian n’ont jamais eu à se plaindre de moi en ce qui concerne les enfants.

— Est-ce que tu prends Nina dans tes bras, tu la portes, tu joues avec elle comme avec leur fils ? Non. Tu restes toujours sur la réserve. Je veux croire que c’est simplement une question de temps, mais on dirait que tu fais tout pour maintenir une distance entre elle et toi.

Il attaqua le reste de son steak sans laisser le moins paraître qu’elle l’avait touché.

— Tu as trop d’imagination, Phoebe.

Elle tendit le bras à travers la table et immobilisa sa main en posant fermement la sienne sur son poignet.

— J’ai beaucoup appris sur les acteurs avec Bianca. Tu joues bien, mais pas assez pour me duper.

Pendant un instant, dans un silence prolongé que seul troublait le ressac des vagues, il regarda fixement ses doigts posés sur son poignet. Puis il posa sa fourchette sur la table et la regarda dans les yeux.

— Edward n’est pas le premier enfant de mon frère aîné. Ils ont d’abord eu une petite fille, mais ils l’ont perdue avant son premier anniversaire.

— Oh, mon Dieu, c’est affreux.

Elle avait vraiment de la peine en pensant à Marianna qui avait été si gentille avec elle. Le choc avait dû être terrible pour elle et pour son mari.

— Je ne peux même pas imaginer dans quel état je serais s’il arrivait quelque chose à Nina. J’en mourrais…

— Sophie n’est pas morte.

Elle ne comprenait pas ce qu’il voulait dire. Avait-elle mal interprété la douleur que son visage exprimait ?

— Ils avaient essayé d’avoir un enfant pendant des années avant de décider de l’adopter. Quatre mois plus tard, la mère biologique de Sophie a changé d’avis et ils ont connu l’enfer.

Elle se souvenait avoir vu des portraits d’enfants qui ne ressemblaient pas aux Landis et pensé qu’il s’agissait des petits-enfants du mari de Ginger. Mais elle comprenait maintenant que l’une des photos de petite fille devait être celle de la fille adoptive de Marianna. Voilà pourquoi la jeune femme avait vu tout de suite qu’elle aimait Nina autant que si elle était sa vraie mère.

— Je suis sincèrement désolée pour eux.

— La mère biologique envoie régulièrement des nouvelles et Sophie semble heureuse.

Tandis qu’elle étudiait l’expression douloureuse de son visage, Phoebe se rendit compte que ce n’était pas seulement pour le malheur de son frère qu’il souffrait en parlant de l’enfant. Il avait aimé cette petite fille et souffert autant que Sebastian et sa femme quand on la leur avait reprise.

Elle garda le silence pour l’inciter à poursuivre.

— Ils sont peut-être heureux à présent, mais après l’enfer qu’ils ont traversé…

Il secoua lentement la tête.

— Ils ont même divorcé à un moment donné. Mon frère a vraiment l’étoffe nécessaire pour être un bon époux et un bon père. Il est fait pour ça, c’est sûr. Mais moi ? Je ne peux pas en dire autant, même dans mes meilleurs jours.

Le portrait qu’il faisait de lui allait à l’encontre de ce qu’elle attendait de lui, mais elle poursuivit la conversation sans le lui faire remarquer.

— Tu as peur d’abandonner ton foyer ?

— Je ferais ce que j’ai à faire, mais en voyant ce que ma mère et ma belle-sœur ont vécu, j’ai appris que le mariage et les enfants exigeaient plus que je ne peux donner. Je ne suis pas fait pour ça.

Elle faillit lui dire qu’elle ne le croyait pas, qu’il essayait de se défiler, mais elle réussit à se retenir. Il était peut-être sincère en affirmant qu’il n’avait jamais menti à personne, mais elle le soupçonnait de se mentir à lui-même. Les hommes avaient du mal à reconnaître qu’ils avaient peur, surtout quand il s’agissait de la peur d’aimer un enfant.

— Mais es-tu vraiment heureux de vivre seul ?

— Mais je ne suis pas seul ! J’ai une grande famille et je n’ai pas à me plaindre de ma carrière. Quand on tient à son indépendance, la vie de célibataire a du bon, tu sais ?

— Tu me sembles avoir oublié quelque chose.

— Quoi donc ?

Elle était rassurée qu’il ait au moins retrouvé son sourire et, tandis qu’elle soutenait son regard, elle voyait la flamme qui dansait dans la lampe-tempête semer des étoiles étincelantes dans ses yeux bleus.

Elle toucha de nouveau son poignet et se permit de laisser sa main s’attarder sur sa peau en sentant son pouls battre la chamade sous ses doigts.

— Que tu n’es plus célibataire, que tu es déjà père et…

Son regard se vissa au sien. Intense. Indéchiffrable.

Malgré elle, ses doigts se mirent à caresser son poignet. Alors même qu’elle voulait le lâcher, elle ne le pouvait pas.

— Et que tu es ma femme, compléta-t‑il.

Il se leva à demi et, lorsqu’il se pencha au-dessus de la petite table, elle comprit son intention, mais elle fut incapable de trouver les mots pour l’empêcher de…

De l’embrasser.

Sa bouche se posa sur la sienne, exactement comme cet après-midi. Mais la décharge qui électrisa ses nerfs la stupéfia. Elle avait voulu croire que l’intensité de sa réaction au palais de justice était une bizarrerie due à la confusion de ses idées pendant la cérémonie et au souvenir de son premier mari. Mais, voilà qu’elle répondait à son baiser, s’enfiévrait et brûlait de désir.

Incapable de résister plus longtemps, elle ouvrit les lèvres et l’entendit grogner de satisfaction, jusqu’à ce qu’elle sente le goût du merlot dans sa bouche. Les grandes mains de Kyle étaient à plat sur la table, les siennes cramponnées à ses poignets. Seules ses lèvres et sa langue la touchaient. L’odeur épicée de son after-shave se mêlait à la brise marine comme le soir où elle l’avait vu pour la première fois et lui rappelait l’instant où sa voix vibrante l’avait remuée comme le faisait sa langue qui aspirait la sienne.

Elle devait absolument s’arracher à lui, se prouver qu’elle était forte et déterminée à suivre le plan qu’elle avait élaboré avant d’aller à la fête pour le rencontrer.

Mais alors qu’elle levait les mains pour le repousser, il la devança et recula le premier.

Sa tête tournait et elle ne pouvait même pas mettre cela sur le compte du chardonnay, puisqu’il ne lui en avait servi qu’un verre comme elle le lui avait demandé. Sa seule consolation était de voir que sa large poitrine se soulevait aussi vite que la sienne. Il fallait qu’elle se reprenne et vite. Elle ne pouvait pas se laisser conquérir par lui aussi facilement que les femmes comme Lucy, Bianca et tant d’autres avant elles, tout de même !

Alors qu’il se rasseyait, elle but d’un trait la moitié de son verre d’eau. Il fallait qu’elle réfléchisse, qu’elle se concentre sur ce qui était vraiment important.

Oui, mais il faudrait qu’elle ait la tête claire pour ce faire et ce n’était pas le cas. Elle espérait que ce dîner serait vite fini et qu’elle pourrait penser à des choses plus sérieuses que le désir qui la rongeait encore. Le plus urgent était d’engager la conversation sur un terrain neutre.

— Euh… quand dois-tu retourner à l’armée ?

— J’ai rempli les papiers, dit-il d’une voix hachée, sans la quitter des yeux. Ce sera officiel la semaine prochaine.

— Alors, tu es en vacances ?

Et quand se termineraient ces vacances ? Dire qu’elle ne savait même pas où se trouvait sa base. Elle était mariée à un étranger. Un parfait étranger et un séducteur parfait, dont les baisers l’avaient bouleversée. Elle avait l’impression d’avoir trahi Roger. Consternée, elle se rendit compte qu’elle l’avait complètement oublié pendant qu’elle se laissait embrasser par Kyle.

Mais le pire était qu’elle avait encore envie de ses baisers.

— C’est une bonne idée de prendre un peu de repos après un si long déploiement.

— Je ne suis pas en vacances.

Il se redressa sur sa chaise et son regard s’aiguisa.

— Les papiers que j’ai remplis et renvoyés mettent fin à mon engagement dans l’Air Force. Nous devions l’annoncer au country club, à la fin de la réception. Mais tu es arrivée avec Nina, et depuis nous avons eu d’autres choses en tête.

Suffoquée, elle sentit son sang refluer vers son visage et battre si fort dans ses tempes qu’il couvrit le bruit des vagues qui déferlaient inexorablement sur la plage.

— Qu’est-ce que cela veut dire exactement ?

— Que depuis aujourd’hui, je ne suis plus en service dans l’armée et qu’à partir de la semaine prochaine, je prendrai du galon dans un service de la Fondation Landis.

Il écarta les bras en ouvrant les mains.

— Désormais, je suis entièrement à ta disposition.

***

Une heure plus tard, Phoebe était dans la chambre de Nina et jouait avec les petites ballerines roses accrochées au mur. Ses nerfs avaient craqué et des larmes roulaient sur ses joues.

Dans quelle galère s’était-elle fourrée ?

Elle essuya ses larmes d’un revers de main et se pencha sur le berceau du bébé qu’elle aimait tant. Elle dégagea son front barré d’une grosse boucle noire, remonta la couverture blanche sans réveiller Nina qui dormait comme un ange et la vit esquisser un sourire… Le même sourire que Kyle.

La vie suivait inexorablement son cours sans son premier mari et l’entraînait si loin de ses sentiments pour lui qu’elle n’était pas sûre de les retrouver un jour. Désormais, elle allait avec Kyle et les myriades de tentations qui s’offriraient à elle vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, en menant à ses côtés une vie de famille qu’elle n’avait jamais connue et dont Kyle ne voulait pas.

Elle toucha ses lèvres où persistait le goût de ses baisers et tenta de se rappeler ce qu’il avait bien pu dire qui l’ait laissée croire qu’il était toujours militaire et qu’il repartirait vite sous d’autres cieux. Quelque chose lui avait-il échappé ou avait-elle entendu seulement ce qu’elle voulait croire ? Dans sa volonté de sauver Nina, elle n’avait pas vu plus loin que ce mariage blanc, sans penser un instant, sans même imaginer qu’ils pouvaient en souffrir tous les deux.

Que faire à présent sinon s’armer de courage pour vivre avec Kyle sans céder au désir qui la poussait vers lui ?

Mais alors même qu’elle s’y exhortait, elle brûlait d’envie qu’il l’embrasse encore…
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Une semaine plus tard, debout derrière la porte de Nina, Kyle vérifiait une nouvelle fois que le récepteur du babyphone fonctionnait. Il l’écarta de son oreille, le secoua, appuya sur les boutons, une fois, deux fois. Oui, ça y était. Il entendait bien la petite berceuse diffusée en bruit de fond.

C’était tout de même incroyable qu’un appareil pour bébé soit plus compliqué que ceux qu’il utilisait quand il était dans les renseignements de l’Air Force !

Il entamait sa dernière semaine de vacances avant de faire ses débuts à la Fondation Landis. Pour le moment, il travaillait déjà à la maison, à titre officieux, mais il espérait retrouver au plus vite son rythme de grand voyageur.

Il n’avait pas menti à Phoebe en lui disant qu’il était à sa disposition. Il avait simplement omis de préciser qu’il ne le serait pas longtemps, car il y avait une date butoir au-delà de laquelle son nouveau métier le ferait voyager encore plus souvent que le précédent. Il ne lui restait que très peu de temps pour conquérir Phoebe et la mettre dans son lit.

Il regagna l’escalier au pas de course, pressé de passer à l’étape suivante de son projet : la persuader qu’ils feraient mieux de profiter des joies du mariage.

La semaine précédente, il l’avait invitée à sortir dans les endroits les plus romantiques qu’il connaissait et même relevé le défi de choisir ceux qui accueillaient les bébés. Ils étaient allés à l’opéra, bien que l’opéra ne soit pas sa tasse de thé. Il avait même réussi à la convaincre de monter à bord du jet familial pour assister à un grand spectacle son et lumière donné dans le Nord de l’Etat le soir d’Halloween. Il avait pensé que cette reconstitution historique l’intéresserait et la petite Nina était si mignonne costumée en princesse de légende qu’il aurait fait ce déplacement rien que pour la voir. Il n’aurait jamais cru qu’il serait si facile de l’emmener partout avec eux. Encore moins qu’il en serait heureux.

Bien entendu, il ne savait pas vraiment à quoi s’attendre avec un enfant de cet âge. Il ferait peut-être mieux d’acheter un de ces manuels sur l’éducation des enfants ou de chercher sur internet des sites sur l’art de s’occuper d’un bébé. Parce que, qu’il l’ait voulu ou pas, il était papa et, par conséquent, il se devait de faire de son mieux pour Nina.

Mais il était aussi un époux. Un époux qui avait bel et bien l’intention de concentrer toute son attention sur sa femme pas plus tard que ce soir, car pour la première fois depuis qu’ils étaient mariés, ils allaient sortir à deux, passer toute la soirée entre adultes et, s’il ne tenait qu’à lui, finir la nuit ensemble.

Cette fois-ci, il ne laisserait pas la conversation dévier sur des sujets qui risquaient de tout compromettre comme pendant le dîner aux chandelles sous la véranda. Il était persuadé qu’une relation distrayante et sensuelle la satisferait autant que lui. S’il voulait y arriver ce soir, rien ni personne ne devait les déranger ou leur compliquer la vie. Pas même Nina.

Il dévala les marches et fonça résolument dans le couloir jusqu’au bureau où campait Phoebe. Depuis deux jours, elle passait son temps à donner ses cours en ligne, les yeux vissés sur son écran. Quand ils avaient récupéré ses affaires à Columbia l’avant-veille, elle avait aussitôt déballé son barda de professeur, rangé ses livres sur les étagères qui encadraient la grande baie vitrée aux lourds rideaux de brocart, installé son ordinateur portable sur le grand bureau anglais et un berceau dans un coin de la pièce.

Il s’arrêta une minute sur le seuil pour le plaisir de la regarder, admirer les reflets de lumière qui dansaient dans ses cheveux blonds au moindre mouvement. Elle était aussi attirante en jean et dans ce T-shirt de coton qui la moulait comme un gant que dans sa petite robe noire qu’elle portait le soir où il l’avait rencontrée pour la première fois.

Tandis qu’elle regardait son écran, Phoebe tirait sur son élastique à cheveux qu’elle avait passé autour de son poignet, comme elle le faisait souvent quand elle travaillait. Il avait remarqué aussi à quel point il aimait découvrir chaque jour quelque chose de nouveau chez elle.

Son pragmatisme répondait au sien et son naturel avait désarmé ceux qui l’avaient soupçonnée de courir après l’argent des Landis. Elle aimait marcher pieds nus sur la plage et même dans l’herbe du jardin public où elle emmenait Nina. Au grand scandale des nounous tirées à quatre épingles qui poussaient les landaus luxueux où dormaient leurs bambins, elle posait Nina sur une couverture jetée sur la pelouse et la laissait ramper sur l’herbe si ça l’amusait pour, disait-elle, que la petite fasse ses premières découvertes en regardant le monde de plus près.

Il aimait aussi sa façon de jouer les professeurs d’histoire aux moments les plus inattendus, que ce soit en improvisant un cours sur un monument devant lequel ils passaient ou en leur offrant une conférence sur l’influence des huguenots français à Charleston. Jonah avait rigolé la première fois qu’elle s’était lancée dans une de ses diatribes, mais lui aussi, il avait fini par prendre plaisir à ses histoires et les appréciait d’autant plus qu’elle les ponctuait d’anecdotes savoureuses.

Pour autant qu’il s’en souvienne, il n’avait jamais désiré une femme autant qu’elle.

— Bonjour, professeur. Où en es-tu de la correction de tes copies ?

Elle lui lança un coup d’œil, en souriant, ce qui lui arrivait de plus en plus souvent ces derniers temps.

— J’ai une tonne de travail en retard.

En proie à un désir croissant, Kyle posa le récepteur du babyphone sur le coin du bureau.

— Cela te plairait de faire une pause ?

— Et comment ! J’avais déjà le cerveau en panne. Et toi, tu as besoin de quelque chose ?

Oui. Un besoin pressant de la persuader de partager son lit tout de suite.

— Allons faire un tour en voiture le long de la mer.

Pour son grand plaisir, il vit son visage s’éclairer, jusqu’au moment où ses yeux tombèrent sur le babyphone et que son sourire s’effaça.

— Nina peut avoir besoin de moi.

— Nous n’irons pas loin, ce n’est pas la sortie du siècle. C’est juste histoire de faire un petit tour pour nous changer les idées. J’en ai déjà parlé à Jonah. Il est dans le hangar à bateaux. Il sera là d’une minute à l’autre.

Ginger et son mari étaient à Washington pour affaires.

— Il appellera la gouvernante ou nous, si besoin est. Nina dort à poings fermés et elle en a pour un moment. Elle était complètement K.O. quand j’ai quitté sa chambre.

Il prit le récepteur et l’agita devant ses yeux.

— Je suis en contact.

— Je ne t’ai pas entendu installer l’appareil.

Elle regarda le récepteur du babyphone, dont l’installation demandait un supplément d’explication, comme s’il l’avait trahie.

— J’ai fait attention à ne pas la réveiller.

Il fit pivoter son fauteuil vers lui.

— Tu as bien mérité de faire une pause. Allez, on y va.

Phoebe fit sa petite grimace habituelle lorsqu’elle tournait et retournait quelque chose dans sa tête. Une habitude qui l’excitait au plus haut point et lui donnait envie de se retrouver seul avec elle dans un endroit isolé.

Puis elle frappa les accoudoirs de son fauteuil d’un air décidé.

— D’accord, tu m’as convaincue. Laisse-moi sauvegarder mon travail et on y va.

Elle pianota sur le clavier puis fit rouler son fauteuil loin du bureau pour se lever.

Et se retrouva nez à nez avec lui…

Son parfum vanillé lui emplit les narines et le poussa à caresser sa joue. Juste une caresse. Sauf qu’il ne pouvait plus retirer sa main. Elle le regardait, les pupilles dilatées.

Un raclement de gorge résonna alors dans la pièce.

Ah zut, son frère était déjà là.

Il la vit baisser les yeux, rouge comme une pivoine. Elle avait l’air horriblement embarrassée.

Il laissa retomber sa main sur son épaule, qu’il pressa doucement, puis il se tourna vers Jonah qui entrait dans le bureau avec sa nonchalance habituelle et secouait sa tignasse rebelle avant de se mettre au garde-à-vous devant lui.

— Paré pour la relève, capitaine, et même prêt à changer le bébé s’il le faut.

Il lui passa le récepteur.

— Merci, soldat. Je te revaudrai ça.

Elle se dépêcha d’attraper son stylo.

— Attends, je vais te donner toutes les consignes, j’en ai pour une min…

Jonah sortit un bout de papier de la poche de son jean.

— C’est déjà fait. Kyle m’a laissé une liste très détaillée.

Il lança un regard noir à son grand frère.

— T’as oublié que je n’ai plus dix ans ou quoi ? Allez ouste, filez vous deux, je ne veux plus vous voir.

— Ça va, ça va, on file. Viens vite, il me fait peur !

Kyle passa un bras autour des épaules de Phoebe en riant et l’entraîna hors du bureau sans plus tarder.

— Je n’en reviens pas que tu connaisses le programme quotidien de Nina.

Elle leva les yeux vers lui et, à la grande surprise de Kyle, elle ne le repoussa pas.

C’était déjà un progrès.

— C’est bien pour cela que tu l’as amenée ici, non ?

Il la conduisit dans le hall, savourant son plaisir de sentir son épaule sous sa main et son corps près du sien.

— Tu veux dire pour qu’elle ait un père ?

Elle se rembrunit aussitôt et se raidit sous son bras.

— Est-ce que ton détective privé a trouvé quelque chose de nouveau sur Bianca ?

— Quelques éléments, mais rien de très utile, sinon je t’en aurais informée.

Il regrettait de ne plus disposer de tout l’équipement des services de renseignements. Il ne pouvait rien faire de plus maintenant que de payer à prix d’or les services d’un détective privé.

Quel désastre pour le bébé si on retrouvait Bianca ! Car si elle avait pris la poudre d’escampette pour le seul plaisir de faire la fête, cela voulait dire qu’elle ne tenait pas à l’enfant. Et si elle était morte…

Dans les deux cas, Nina avait besoin d’eux.

Il se rendait compte, plus clairement chaque jour, qu’il ne laisserait jamais Bianca lui reprendre sa fille. Que cela lui plaise ou pas, quand elle rentrerait, si elle rentrait un jour, il entendait jouer un rôle important dans la vie de son enfant.

— Tout ce qu’il m’a dit, c’est que Bianca a été renvoyée après une semaine de répétitions. Après quoi, il semblerait qu’elle se soit volatilisée. Impossible de retrouver sa trace. A ce jour, personne ne s’est servi de sa carte de crédit et on ne sait pas où est sa voiture. Mais aucun indice ne nous permet non plus de supposer qu’il lui est arrivé malheur.

— C’est déjà ça.

Phoebe s’agrippa à la rampe pour descendre l’escalier en colimaçon qui menait au garage.

— Au moins, le juge est de notre côté et s’en tient à sa décision de nous laisser la garde temporaire de Nina.

Elle lui jeta un regard par-dessus son épaule.

— A ton avis, combien de temps devrons-nous continuer à jouer la comédie ?

— Contentons-nous de vivre au jour le jour.

Il ouvrit la porte du garage.

— Ou plutôt jour et nuit.

Il la prit par la taille, dépassa le SUV qui remorquait le bateau, puis la longue file des voitures de la famille.

Elle donna une petite tape sur sa main.

— Kyle ? Kyle, tu viens de passer devant ta voiture.

— Pas question de monter là-dedans ce soir.

Il dédaigna la Mercedes et lui montra la voiture qu’il avait choisie pour donner du pep à cette soirée particulière.

— Regarde. J’ai loué celle-là pour quelques jours.

Une Aston Martin 1965 décapotable.

— Oh mon Dieu… c’est la voiture de James Bond ?

Il ouvrit la portière en riant et lui tendit une écharpe.

— Allons faire un saut au pays de l’insouciance.

Une fois hors de la propriété, il fit vrombir le moteur et lança le petit bijou sur la route du bord de mer. Elle rejeta la tête en arrière avec un abandon qui éveilla en lui les pensées les plus érotiques qu’il était capable d’imaginer. Les habitations se faisaient de plus en plus rares, jusqu’à ce qu’ils soient enfin seuls sur la route qui bordait l’océan.

Le coude sur le bord de la fenêtre ouverte, ses cheveux et son écharpe flottants au vent, elle le regarda en souriant.

— C’est merveilleux.

— Tu me diras ça quand cette voiture arrivera sur les rives de la Grèce.

Elle éclata de rire et se laissa aller à rêver tout éveillée.

— Tu veux bien t’arrêter devant le Parthénon en arrivant, s’il te plaît ? J’ai toujours rêvé de le voir en vrai.

— Je peux réaliser ton rêve dès demain.

Elle ramena son bras à l’intérieur.

— Pas demain. C’est le jour de la visite médicale de Nina.

— Alors après-demain.

Il ralentit et gara la voiture de collection sur le bord de la route. Il voulait revoir sur son visage la joie qu’il avait vue rayonner un instant plus tôt.

— Y a-t‑il d’autres sites touristiques qui te font rêver ?

A présent, son visage exprimait une incrédulité sans borne.

— Eh bien, quant à rêver, allons-y carrément.

Elle battit des cils comme si elle hésitait entre une multitude de possibilités.

— Je voudrais d’abord voir tous les trucs classiques : Big Ben, le Colisée, la tour Eiffel, mais surtout voir les terrasses de café, regarder les gens, sentir l’atmosphère, l’odeur des…

Elle secoua la tête en se tassant sur son siège.

— Je suis stupide.

— Pas du tout. Découvrir le monde m’a toujours aidé à voir ma vie sous un autre jour.

D’ailleurs, la principale raison qui l’avait décidé à mettre fin à sa carrière militaire, c’était que son poste de directeur des affaires internationales de la Fondation Landis lui offrait la possibilité de voyager souvent.

Elle serra ses bras autour d’elle. L’air devenait de plus en plus humide à l’approche des marais qui bordaient la route d’un côté, tandis que la brise de mer fraîchissait de l’autre.

— Merci pour cette délicieuse promenade. Je n’arrive pas à croire que tu as organisé tout cela pour moi. Tout est si parfait que j’ai vraiment l’impression de rêver.

Elle tourna la tête sur le dossier de son siège et le regarda.

— Merci aussi pour les efforts que tu as fait cette semaine. Tu as été merveilleux.

— Ne commence pas à me faire les yeux doux, veux-tu ? Souviens-toi de notre discussion sur l’amour.

Elle lui donna une tape sur l’épaule en riant.

— Impossible d’oublier ton ego surdimensionné.

Il se joignit à son rire joyeux, étonné qu’en moins d’une semaine, ce rire soit devenu si important pour lui. Elle le toisait toujours fixement. L’espace d’un instant, dans le silence que seul brisait le bruit des vagues, ils restèrent ainsi, sans bouger. Quand il se pencha vers elle pour l’embrasser, elle avait déjà fait la moitié du chemin et lui tendait ses lèvres.

Un baiser. Juste un baiser. Mais la douceur de ses lèvres sur les siennes le ravissait plus que… Non, il ne voulait penser à personne d’autre. Il n’y avait qu’elle et le plaisir immense de la sentir contre lui. Ses seins effleuraient son torse et éveillaient son désir. Il fallait qu’il touche sa peau. Tout de suite. Il glissa rapidement ses mains sous son T-shirt et lui caressa le dos, en la serrant contre lui. Pas assez fort ni assez près pour lui.

Le son rauque — entre soupir et gémissement — qu’elle laissa échapper l’encouragea à s’aventurer plus haut, à explorer de bas en haut le moindre carré de peau nue qui lui tombait sous la main. Il sentit son cœur s’emballer. Il l’attendait depuis le baiser qu’ils avaient échangé le jour de leur mariage, mais il avait l’impression de l’avoir attendue pendant des siècles.

Si seulement il pouvait l’asseoir à califourchon sur ses genoux…

Elle lui mordilla les lèvres et posa sa joue contre la sienne. Il ne sentait plus que son souffle chaud sur son oreille.

— Nous ne pouvons pas faire ça, murmura-t‑elle.

Il sentait son propre pouls battre aussi vite que s’il venait de courir un cent mètres, mais il se força à reprendre son souffle et essaya de se calmer. C’était fou l’effet qu’elle lui faisait. C’est à peine s’il l’avait embrassée et cela avait suffi à le mettre dans tous ses états. Il lui massa le dos de haut en bas.

— J’ai un préservatif dans mon portefeuille.

Elle enfouit son visage contre son épaule, avant de répondre :

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est trop tôt. Nous nous connaissons seulement depuis une semaine.

Il s’était dit la même chose un instant plus tôt, mais cela ne l’empêcha pas de protester.

— Nous sommes mariés.

Elle se rejeta en arrière et, plantant son regard dans le sien, elle saisit fermement son visage à deux mains.

— Tu es sourd ? Je ne te connais que depuis une semaine.

Il tourna et retourna la bonne réponse dans sa tête.

— Tu n’en as pas fini avec ton premier mari.

Elle se laissa retomber sur son siège et cria en martelant chacun de ses mots.

— Pour l’amour du ciel, Kyle, je ne te connais que depuis une semaine !

— Et lui, combien de temps l’as-tu connu ?

La frustration et — devait-il reconnaître, la jalousie — le poussait à aller plus loin, alors qu’il savait fort bien qu’il ferait mieux de s’abstenir.

Elle hésita si longtemps qu’il se demanda un instant si elle n’avait pas tout simplement ignoré sa question. Il allait redémarrer la voiture quand elle soupira.

— Je l’ai connu toute ma vie. Nous avions sept ans la première fois qu’il m’a dit qu’il m’aimait et j’en suis tombée de mon vélo. Nous avons attendu d’être mariés et nous avons été heureux ensemble jusqu’à sa mort, il y a cinq ans.

Elle baissa les yeux.

— Pour un cynique comme toi, cela doit sembler désuet de s’aimer comme ça.

Non, c’était le genre d’amour inconditionnel que méritait une femme comme elle.

— Mes parents ont vécu comme ça jusqu’à la mort de mon père. Ma mère l’aimait tant que je croyais qu’il n’y avait pas une chance qu’elle soit heureuse avec un autre que lui. Mais je me suis trompé.

Son immobilité l’inquiéta.

— Qu’y a-t‑il ?

A la lueur de la lune, il vit son expression troublée.

— Tu es en train de me donner un argument pour que je retombe amoureuse, alors que tu m’as dit toi-même que tu ne voulais pas que je tombe amoureuse de toi.

Bien envoyé ! Il se demandait encore ce qui avait bien pu lui passer par la tête, ce jour-là.

— Attends, euh…

— Ça va, j’ai compris.

Elle cligna des yeux.

— Tu es une diablesse, Phoebe Landis.

— Pas vraiment.

Quelque chose s’était passé entre eux quand elle lui avait parlé de son premier mari et, toute jalousie mise à part, il n’allait pas perdre le bénéfice de ce progrès.

Il enveloppa le volant de ses bras.

— Oh, je crois, non, je suis sûr qu’il y a en toi une petite fille pas si sage que ça.

Elle resserra son écharpe autour de son cou.

— Vraiment ? Eh bien, je peux te garantir que ce n’est pas cette nuit que tu la découvriras.

Il laissa son regard errer sur elle, attiré par ses charmes autant que par son culot. Au moins, elle n’avait plus son air éthéré de fantôme. En fait, avec ses lèvres enflées par leurs baisers et ses cheveux ébouriffés, elle avait l’air bien vivante. Vibrante. Et très, très désirable.

Heureusement qu’il avait déjà les mains sur le volant.

Il remit le moteur en marche, en se faisant la promesse de la laisser tranquille pour l’instant. En attendant la prochaine fois. Ce n’était que partie remise.

— Madame, vous m’assassinez.

— Quelque chose me dit que tu survivras jusqu’à demain matin.

— Je penserai à toi toute la nuit.

Et il s’était déjà arrangé pour qu’elle trouve dans son lit une surprise qui la ferait penser également à lui.
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— Merci, Jonah, dit doucement Phoebe, en arrivant sous la véranda de sa chambre.

Le vent de sable lui piquait les jambes, électrisant sa peau rendue hypersensible par le baiser brûlant de Kyle. Etonnée de ne pas recevoir de réponse de Jonah, elle poussa la porte-fenêtre et fut immédiatement rassurée par le bourdonnement régulier du babyphone posé sur la table. Devant laquelle son beau-frère s’était endormi, affalé sur son siège, la tête renversée.

Son ordinateur portable était resté allumé et affichait la photo plein écran d’une jeune fille portant un sac au dos, sur fond panoramique d’une chaîne de montagnes.

Poussée par la curiosité, elle s’approcha pour la regarder de plus près… quand soudain Jonah ouvrit les yeux. Gênée d’avoir été prise en flagrant délit d’indiscrétion, alors qu’il se reposait simplement les yeux un instant, elle recula d’un pas.

— Jolie fille.

— Belle promenade ? dit-il, en faisant disparaître la photo d’un clic, sans relever sa remarque.

A quoi ressemblait la vie de Jonah quand il n’était pas en compagnie de son ambitieuse et influente famille ?

— Très belle. La vue qu’offre la route du bord de mer est magnifique. Merci encore d’avoir veillé sur Nina. Elle ne t’a pas trop embêté en notre absence ?

Il regarda derrière elle comme s’il s’attendait à voir Kyle. Mais elle était seule. Kyle était parti garer l’Aston Martin dès qu’elle était sortie de la voiture et elle s’était enfuie le plus vite possible pour ne pas céder à la tentation d’aller plus loin avec lui.

Jonah lui tendit le récepteur du babyphone.

— Les bébés ne passent pas leur temps à brailler. Mais ne t’inquiète pas, je suis allé la voir deux ou trois fois.

Elle tapota le haut de l’écran.

— Tu es sur Myspace ?

Il ferma l’ordinateur et le coinça sous son bras.

— Sur mon mémoire. Vivent les ordinateurs portables.

Jonah lui fit un clin d’œil en passant devant elle et regagna l’escalier de la véranda. Il ressemblait énormément à Kyle — à part la longueur de ses cheveux, bien sûr.

— Bonne nuit, Phoebe.

Elle le vit traverser la pelouse et disparaître dans le hangar, emportant ses secrets. Kyle en savait-il plus sur la fille qu’elle avait vue sur l’écran de Jonah ? Ils avaient l’air très proches, ce qui ne voulait pas dire grand-chose en soi car tout le monde semblait bien s’entendre dans cette famille unie, qui vivait dans un confort inouï. Cette pensée la laissa songeuse.

Il serait si facile de s’abandonner à cette vie agréable, si facile d’oublier qu’elle était temporaire. Trop facile.

Elle serra ses bras autour d’elle. Sa volonté avait volé en éclats. Il fallait qu’elle se reprenne, qu’elle reprenne la situation en main. Facile à dire ! Néanmoins, elle avait eu la force de plaisanter avec Kyle après leur baiser. La désinvolture était le meilleur moyen de rétablir entre eux la distance dont elle avait impérativement besoin pour résister à son attirance.

Cette promenade en voiture l’avait bien plus touchée que s’il l’avait invitée à dîner dans un restaurant cinq étoiles. Elle ne pouvait nier que le côté historique de ce véhicule d’un autre temps l’avait séduite et il n’aurait pu mieux trouver que le cadre enchanteur de cette route romantique pour la faire craquer.

Mais il était temps de redescendre sur terre à présent. Elle saisit le récepteur du babyphone et le colla sur son oreille. A part la berceuse, elle n’entendit rien, mais elle avait besoin de voir sa fille pour être sûre que tout allait bien. Elle entrouvrit doucement la porte et fut certaine cette fois-ci que Nina dormait aussi profondément que l’avait dit Jonah. La petite suçotait sa lèvre inférieure en poussant de petits soupirs de temps en temps.

Elle referma la porte sans bruit et, se sentant mieux dans sa peau et parfaitement éveillée, elle se dit qu’elle ferait bien d’en profiter pour avancer dans son travail. Sauf qu’elle n’avait pas la moindre envie de s’enchaîner à l’ordinateur du bureau. Surtout après cette balade qui la faisait encore rêver.

Elle ferait peut-être aussi bien d’aller se coucher et d’essayer de dormir un peu avant que Nina se réveille. Elle se tourna vers le lit… et s’arrêta net.

Un grand paquet-cadeau emballé dans un papier fuchsia était posé sur les oreillers de la même couleur, empilés l’un sur l’autre.

A qui devait-elle ce cadeau ?

Elle s’approcha du lit, saisit la carte glissée sous le ruban de satin blanc et la lut d’un air méfiant.

« Amuse-toi bien ! Kyle. »

Elle se sentit tout émoustillée. Cela faisait si longtemps que personne ne lui avait offert un cadeau. Elle soupesa le paquet, pas plus grand qu’un attaché-case, mais plus lourd qu’elle ne l’avait cru. Ignorant si son contenu était fragile, elle n’osa pas le secouer et l’ouvrit prudemment en prenant soin de ne pas déchirer le papier.

Puis elle écarta les feuilles de papier de soie aux motifs fleuris qui étaient dessous et découvrit un…

Un ordinateur portable.

Elle se sentit profondément touchée. Tant de prévenance de sa part lui faisait le même effet que ses caresses et ses baisers. Comment avait-il fait pour poser le paquet sur son lit sans qu’elle s’en aperçoive ? Elle jeta un coup d’œil sous la véranda. Oui. Il avait dû le donner à Jonah.

Il avait orchestré la soirée encore mieux qu’elle ne le pensait. Il avait dû remarquer qu’elle avait du mal à équilibrer son temps de travail et celui dont elle avait besoin pour s’occuper de Nina. Avec cet ordinateur, elle pouvait envisager de nouvelles perspectives car il allait lui simplifier la vie. Elle pourrait même écrire dans le patio en laissant Nina jouer dans son landau.

D’une main qui tremblait un peu, elle lissa le papier en pensant à la longue nuit solitaire qui l’attendait. Elle savait fort bien ce dont elle se privait en s’interdisant de faire l’amour avec Kyle.

Son téléphone portable vibra dans son sac. Elle jeta un coup d’œil sur le réveil et sourit. Il était 23 h 42. A une heure aussi tardive, cela ne pouvait être que lui.

Elle s’empara de son téléphone et constata que c’était effectivement son numéro qui s’affichait sur l’écran. Elle se laissa tomber sur le bord de son lit et prit la communication.

— Oh, Kyle, merci mille fois pour l’ordinateur. Je devrais dire que c’est trop beau et que je ne peux pas l’accepter, mais quand je pense qu’il me permettra de passer plus de temps avec Nina, je suis incapable de refuser.

— Je comptais bien là-dessus et il n’y a vraiment pas de quoi me remercier.

Même à distance, sa voix de violoncelle l’enivrait.

Elle se laissa aller sur la pile d’oreillers.

— Pourquoi fais-tu tout cela pour moi ? Tu sais pourtant que je m’occuperai de Nina même sans toutes ces attentions.

Le silence chargé d’électricité qui s’ensuivit mit ses nerfs à vif.

— Kyle ?

— Je suis là. Et je crois que tu sais très bien pourquoi je m’occupe de toi.

Elle sentit sa bouche devenir sèche en voyant défiler dans sa tête les possibilités, toutes les dangereuses possibilités qui pourraient mettre en péril son objectivité.

— Le sexe ne ferait que compliquer les choses entre nous. Si nous couchions ensemble, il nous serait impossible par la suite de faire comme si de rien n’était. Cela pourrait devenir très gênant de continuer à vivre sous le même toit.

— Cela t’aiderait si je te disais que mon nouveau job est celui de directeur des intérêts internationaux de la Fondation Landis ? Ce qui signifie qu’à partir de la semaine prochaine, je voyagerai beaucoup.

La nouvelle la laissa sans voix. Elle s’était d’abord faite à l’idée qu’il n’allait pas repartir au front mais qu’il resterait à demeure près d’elle. Et voilà que de nouveau, il lui annonçait son départ prochain.

Elle se redressa et cala les oreillers dans son dos, sans trop savoir ce qu’elle ressentait.

— Tout ce tralala romantique rien que pour une aventure sans lendemain ?

— Je vais simplement dans ton sens. Tu as dit toi-même qu’une relation sérieuse ne t’intéressait pas.

Il fit une pause, assez longue pour qu’elle prenne toute la mesure de ses paroles. Et soudain, elle fut la proie d’une foule d’idées plus tentantes les unes que les autres.

— Cinq ans sans faire l’amour, ce n’est pas humain, ajouta-t‑il.

Elle sourit à cette réflexion. Elle savait désormais qu’il n’y avait qu’une seule façon de s’y prendre avec Kyle. L’imiter. Le surprendre et le déséquilibrer comme il le faisait en jouant au chat et à la souris avec elle. Rirait bien qui rirait le dernier, alors !

Encore fallait-il oser le faire…

— Qui t’a dit que j’avais vécu comme une nonne depuis que mon mari est mort ?

— Tu es sûre de ce que tu avances ?

— Evidemment que j’en suis sûre !

Elle était sortie avec des hommes qui lui plaisaient, elle avait flirté avec les plus sympathiques et même essayé d’aller plus loin, mais c’était plus fort qu’elle. Dès qu’il s’agissait de passer à l’acte, elle se pétrifiait avant de prendre la fuite.

— J’ai appris à m’occuper de mes besoins toute seule.

Avait-elle vraiment dit cela à haute voix ? Au moins, elle avait réussi à le choquer et à le réduire au silence.

— Bon sang, Phoebe, grommela-t‑il. Tu essaies de me tuer ou quoi ? Tu te rends compte que je frise la crise cardiaque rien qu’en imaginant que tu es en train de « t’occuper de toi toute seule » comme tu dis ?

Rouge de honte, mais aussi de désir, elle s’enfonça un peu plus profondément dans ses oreillers.

— J’ai du mal à croire que nous parlons de cela.

— Alors, je te laisse. Enfin… pour cette nuit. Dors bien, Phoebe. A demain.

Elle referma le clapet de son téléphone et le serra juste contre son cœur qui battait à tout rompre. Sa stratégie avec Kyle s’avérait à double tranchant. En dépit de ses bonnes résolutions et du fait qu’ils se connaissaient depuis peu, il avait tant de charme qu’elle n’était pas sûre du tout de pouvoir résister longtemps à la tentation de vivre avec lui une aventure sans lendemain.

***

Quatre jours plus tard, Kyle bouclait sa ceinture dans le jet privé familial, prêt à décoller.

Finalement, il avait convaincu Phoebe de l’accompagner à Washington, dans le tristement célèbre Watergate Hôtel, où il devait assister avec sa famille à un dîner diplomatique.

Elle avait cédé quand il lui avait dit qu’ils feraient l’aller-retour dans la même soirée. Ainsi, Nina ne passerait pas la nuit avec la baby-sitter, mais juste quelques heures pendant lesquelles elle dormirait probablement. De plus, l’organisation de son travail s’était nettement améliorée grâce à son ordinateur portable. Raison de plus pour ne pas refuser cette sortie.

Il s’était pris au jeu de la séduction. Trouver des moyens originaux de séduire sa femme constituait un défi terriblement excitant pour lui. D’autant qu’il apprenait également à cerner de mieux en mieux ses priorités. C’est ainsi qu’il avait failli renoncer à cette réception à Washington, pour la simple raison que le droit de garde temporaire de Nina qui leur avait été accordé ne les autorisait pas à la faire sortir de l’Etat de Columbia.

C’est alors qu’il avait eu l’idée du jet privé.

Et il ne le regrettait pas.

La soirée avait été riche en contacts fructueux pour tous les Landis et il avait été surpris d’apprécier autant la présence de Phoebe à ses côtés. Ses frères étaient restés à Washington, avec leurs épouses, de même que leur mère et son mari, pour visiter la ville. Sebastian et Marianna avait même emmené leur fils et sa baby-sitter voyageait avec eux.

Il envisageait déjà la possibilité d’emmener Nina la prochaine fois et passer la journée avec elle dans les musées du Smithsonian Institute…

La prochaine fois ?

Il ferait mieux de se concentrer sur le présent, oui, et en particulier sur la femme étonnante assise à son côté. Elle retenait d’une main ses cheveux de soie tout en se penchant sur le hublot pour regarder la nuit et les lumières de la capitale où ils avaient dansé ensemble pour la première fois.

Sa longue robe bustier en satin grenat épousait ses courbes gracieuses, mais révélait le creux émouvant entre ses seins. Avec les diamants des Landis qui paraient son cou et ses oreilles, scintillant sous la lumière tamisée de la liseuse, on aurait dit que toutes les étoiles s’étaient donné rendez-vous pour la transformer en princesse. Ce qui n’avait pas échappé aux ambassadeurs européens qui s’étaient avérés incapables de détacher leurs regards d’elle.

L’Interphone émit un bip et la voix du pilote résonna dans la cabine salon.

— Monsieur et madame Landis, nous avons atteint notre altitude de croisière. Vous êtes libres de vous déplacer à votre guise.

Il détacha aussitôt sa ceinture et se dirigea vers la kitchenette.

— Il y a de quoi manger ici, si tu as faim.

Il avait tout prévu pour jouir de ce moment d’intimité avec elle. Le pilote était enfermé dans le cockpit, la kitchenette les en séparait et, à quelques pas du salon, il y avait à l’arrière une cabine de repos où ils pourraient eux-mêmes s’enfermer. Bien qu’il n’ait aucune raison de penser au grand lit qui s’y trouvait, pas encore du moins, il ne pouvait s’en empêcher.

Phoebe se leva à son tour et s’étira avec un gémissement de plaisir dont la sensualité le fit frissonner.

Puis, elle se mit à tournoyer au milieu de l’allée, balayant de la main les canapés qui s’alignaient d’un côté et, de l’autre, les fauteuils clubs en cuir.

— Merci pour ce repas, pour cette fabuleuse soirée et pour la baby-sitter. C’est fantastique de pouvoir aller dîner et danser à Washington et d’être retour à la maison avant que Nina ne soit réveillée.

— Je suis ravi que cela te fasse plaisir. Tu es…

Comme aimantés, ses yeux se posèrent sur la peau dorée de sa gorge qui semblait jaillir de son bustier pailleté.

— … magnifique.

— Merci. Vous n’êtes pas mal non plus, monsieur Landis. Je trouve même que vous êtes très beau, ce soir.

Elle s’approcha de lui et tira sur son nœud papillon. Il s’immobilisa au contact de ses doigts, attentif à ne rien faire qui puisse la faire reculer.

— Tu ne regrettes pas trop ton uniforme ?

— Et toi ?

Certaines femmes étaient pires que des groupies avec les militaires. Peu importait l’homme, seul comptait l’uniforme.

Elle lui donna une tape sur la poitrine et s’écarta.

— Tu es aussi beau en smoking qu’avec tes galons et tu le sais très bien.

Il sentait encore le contact de sa main sur son torse et sa peau le brûlait sous sa chemise. Mais il avait fait des progrès et, au lieu de la prendre dans ses bras comme il en mourait d’envie, il se pencha sur la table et enleva le film qui couvrait le brie, le pain et les fruits. Puis, il décapsula une bouteille d’eau gazeuse et posa le tout sur un plateau.

— Tu penses que je suis aussi narcissique que ça ?

— Je pense que tu es l’homme le plus sûr de lui, le plus séduisant et le plus exaspérant de tous ceux que j’ai connus.

Elle chipa un grain de raisin rose sur le plateau d’argent et le fit éclater entre ses dents.

— Alors, tu es prêt à quitter l’uniforme ?

Il était si captivé par ses lèvres roses, sur lesquelles il aurait aimé lécher le jus du raisin, qu’il entendit à peine sa question. Il lui fallut un moment pour s’apercevoir qu’elle attendait une réponse.

— J’éprouve une certaine nostalgie au moment de tourner cette page de ma vie, bien sûr, mais pour être honnête, je n’ai jamais eu l’intention de faire carrière dans l’Air Force.

— Pourquoi t’es-tu engagé alors, puisque tu étais décidé à quitter l’armée longtemps avant de prendre ta retraite ?

Elle appuya sa hanche contre le comptoir en marbre de la kitchenette de l’avion. Fasciné par cette pose élégante et involontairement sensuelle, il imagina sa main caresser la courbe de sa hanche et s’aventurer plus bas.

Il s’empara de deux verres en cristal, qu’il remplit d’eau gazeuse et de glace pilée. Il aurait préféré quelque chose de plus fort, mais il savait qu’il devait garder la tête froide avec cette femme.

— Je voulais servir mon pays, apporter ma contribution.

— C’est admirable.

Elle le regarda curieusement, puis elle baissa les yeux d’un air gêné et prit le verre qu’il lui tendait.

— Je me suis documentée sur toi avant de venir te voir et j’ai appris que ton appareil avait été abattu. Le reporter qui a écrit cet article disait que, tant qu’on ne t’aurait pas retrouvé, il lui était interdit de donner plus de détails pour des raisons de sécurité. Je me demandais si ce crash avait quelque chose à voir avec ta décision de quitter l’armée.

Le jour auquel elle faisait allusion était déjà loin et il n’aimait pas y penser, mais il émergea de sa mémoire comme un gros nuage noir.

— Ce n’était pas le jour le plus faste de ma vie, c’est sûr, mais j’ai eu la chance de m’en sortir sans égratignure. Le tir devait venir de la montagne que nous contournions. Tout le monde a survécu au crash, mais nous avons dû abandonner notre position et nous terrer comme des lapins pour ne pas tomber aux mains des rebelles. C’est pour cela que l’unité de secours a mis si longtemps à nous retrouver.

L’inquiétude se peignit sur le visage de Phoebe qui porta sa main au cou.

— Ces heures d’attente ont dû vous paraître affreusement longues. Comment avez-vous pu supporter cela ?

Le regard absent, il étala lentement du brie sur un cracker, plongé dans ses souvenirs.

— Nous avons entamé nos rations de survie en pensant à nos proches. Alors que je trempais un de ces fichus biscuits secs dans mon quart pour pouvoir le croquer sans me casser une dent, je me suis souvenu des sandwichs à la pâte de guimauve et au beurre de cacahuète que nous mangions quand nous étions enfants, Sebastian et moi.

— Cela devait être épouvantable de te demander en même temps si tu reverrais ta famille un jour.

Un cauchemar. Oui.

Il lui tendit le cracker qu’il avait préparé pour elle et fut surpris de voir que sa main ne tremblait pas.

Comme il l’avait fait dans le désert, il se perdait dans ses souvenirs d’enfance pour se distraire du présent.

— Je devais avoir dix ans et lui neuf, quand nous avons passé presque tout l’été à jouer dans la forêt qui était derrière chez nous. Ce n’était probablement qu’un petit bois de rien du tout, mais pour nous, c’était une vraie forêt.

— Tu n’as pas toujours vécu dans le domaine des Landis ?

— Mes grands-parents y vivaient autrefois. Nous y avons emménagé quand papa a quitté l’Air Force pour embrasser la carrière de sénateur. Papa disait qu’il fallait alors que nous vivions dans un endroit bien protégé. Le domaine avait l’avantage d’être parfaitement sécurisé. Mais j’ai regretté la liberté que nous avions dans notre ancienne maison.

— Le domaine a pourtant l’air d’un paradis pour enfants.

Les yeux plantés dans les siens, elle rattrapa du bout de la langue une miette de cracker restée collée au coin de sa bouche.

Il faillit se jeter sur elle tant ce geste l’excita.

Au lieu de cela, il saisit son verre d’eau gazeuse, y ajouta du citron vert et remua le tout pour se donner une contenance jusqu’à ce qu’il ait retrouvé la maîtrise de lui-même.

— Nous, on crapahutait dans « nos bois » toute la journée. On partait avec des provisions, de la pâte de guimauve, des sandwichs au beurre de cacahuète et des bouteilles de soda. Et nous creusions des tunnels.

— Des tunnels ?

— On creusait tout simplement des tranchées couvertes de contre-plaqué caché sous une bonne couche de terre.

Il pouvait presque sentir l’âcre odeur d’humus de ce qu’ils appelaient leur caverne.

— Nous avons eu de la chance de ne pas être ensevelis en rampant dans ce terrier. Nous aurions pu mourir asphyxiés ou écrasés si quelqu’un avait eu la mauvaise idée de marcher sur les planches de contre-plaqué.

Elle frissonna, manifestement effrayée par cette idée et croisa les bras sous ses seins, sans se douter qu’il avait l’impression exquise qu’elle les lui offrait en les soulevant comme elle le faisait.

— Qu’a dit ta mère quand elle a découvert votre repaire ?

Troublé par la vision de son décolleté, il reprit son verre et le vida d’un trait.

— Dieu merci, ma mère n’a jamais su pour les tunnels. Elle nous aurait privés de sortie jusqu’à la fin du collège si elle nous avait vus ramper là-dedans.

Il savait aujourd’hui qu’ils l’auraient bien mérité ! Ginger avait été une mère sévère, mais toujours juste.

— Quand on allait dans les bois, on demandait toujours à Jonah de faire le guet et de nous prévenir si elle arrivait.

— Combien le payiez-vous pour qu’il ne rapporte pas ?

— Qui parle de le payer ? dit-il en clignant de l’œil. Il était plus petit que nous ! Il faisait ce qu’on lui disait de faire, c’est tout.

Elle s’approcha, l’enveloppant d’un nuage de parfum vanillé lorsqu’elle se pencha pour picorer un grain de raisin.

— Ton frère aîné était dans le coup ?

— Non, Matthew était trop obéissant pour qu’on le mette dans le secret. Les cachettes, c’était mon truc. Il m’arrivait de filer en douce dans notre planque et personne ne savait où j’étais passé. Sebastian dit qu’avec tout ça, ce n’est pas étonnant que j’aie choisi l’armée !

— Vous êtes devenus encore plus proches tous les quatre maintenant que vous êtes adultes.

Elle regarda son verre d’un air songeur.

— J’envie ce genre d’amour et d’entraide fraternelle.

— Nous avons eu de la chance, c’est vrai. Je m’en suis aperçu dans le désert. Cela m’a beaucoup aidé de penser aux sandwichs de notre enfance quand j’attendais les secours, terré dans cette tranchée en Afghanistan.

A quoi aurait-il pensé si cela lui arrivait aujourd’hui ?

Il n’avait pas fini de se poser la question que des images de Phoebe et de Nina défilèrent dans son esprit. Elles avaient envahi son univers et fait leur place dans sa vie en si peu de temps que c’était plus que troublant. Inquiétant.

Elle posa sa main sur la sienne.

— C’est formidable que tu aies choisi de servir ton pays, alors que tu avais tant de possibilités devant toi.

Il retourna sa main pour entrelacer leurs doigts. Sa paume était si douce et chaude sous la sienne qu’il se surprit à imaginer la douceur de sa peau sous sa robe.

— Je ne savais peut-être tout simplement pas quoi faire de ma vie quand j’ai décroché mon diplôme.

Elle secoua la tête.

— Si cela avait été le cas, tu aurais vécu de tes rentes.

— Pour m’ennuyer toute ma vie ? Merci bien.

Embarrassé par son admiration, il lui caressa le poignet et son souffle s’accéléra en sentant son pouls battre la chamade sous son pouce.

Il leva son regard vers elle et constata qu’elle écarquillait les yeux comme une biche effarouchée, mais elle ne retira pas pour autant sa main.

— Tes nouvelles fonctions te sauveront-elles de l’ennui ?

Cette conversation prenait un tour qui ne lui plaisait pas du tout. Il n’aimait pas qu’on aborde des sujets qui le touchaient de trop près, qu’on fouille dans son esprit, qu’on se rapproche trop de lui. Et surtout pas elle. Il savait bien que leurs styles de vie étaient incompatibles et ne leur permettraient pas de vivre plus qu’une brève aventure. Ils devaient faire attention à ce que leurs sentiments n’aient rien à voir là-dedans. Sauf dans l’intérêt de Nina, bien sûr. Car il ne fallait pas se leurrer. Le long terme concernait l’enfant et l’enfant seulement. Pas eux.

Il était urgent de remettre la conversation sur les bons rails s’il ne voulait pas gâcher cette soirée.

Il resserra sa main sur son poignet et l’attira plus près de lui, jusqu’à ce que ses seins frôlent son torse. Ce contact eut un effet instantané sur tout son corps.

— Tu sais ce qui me sauverait sûrement de l’ennui ?

Elle se rejeta en arrière, exposant sa gorge palpitante, tandis qu’elle le regardait intensément de ses yeux noirs.

— Arrête. Je vais te dire, Kyle. Si tu veux vraiment avoir une chance de me voir dans ton lit, sois sérieux cinq minutes.

— Je rêve… ou tu envisages sérieusement de faire l’amour avec moi ?
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En proie à un trouble grandissant, Phoebe ne pouvait plus se mentir. Elle voulait faire l’amour avec Kyle. Il est vrai qu’elle était en partie rassurée depuis qu’elle savait qu’il allait bientôt partir. Cet écart, qui ne serait qu’une parenthèse dans sa vie, porterait moins à conséquence si elle se retrouvait seule sitôt après. Peut-être même qu’elle en sortirait indemne ?

Cette escapade à Washington avait été fantastique d’un bout à l’autre. Elle n’aurait jamais imaginé voler dans un jet privé, ou porter des bijoux fabuleux, ou danser avec des dignitaires internationaux dans la salle de bal d’un hôtel historique. Mais ce qui l’avait éblouie plus que le décorum, c’était le magicien qui avait créé cette féerie. Kyle avait été plus charmeur que jamais. Son sourire et la force magnétique qui émanait de lui lui rappelaient sans arrêt que le plaisir était à sa portée.

Si elle osait.

Elle savait très bien que si elle ne saisissait pas sa chance, elle le regretterait toute sa vie. Kyle avait dit vrai. Elle brûlait de désirs inassouvis. Des désirs de plus en plus douloureux à mesure qu’elle passait du temps avec lui.

Elle s’était trop avancée pour reculer à présent. De toute façon, elle ne l’aurait pas pu, même si elle l’avait voulu. Nerveuse, mais très excitée, elle posa ses mains sur son torse et le regarda droit dans les yeux.

— Dès que nous aurons atterri, je veux rentrer à la maison avec toi et consommer notre mariage.

La réaction de Kyle fut immédiate : il la scruta intensément puis, la prenant par la taille, sans quitter son regard, il l’attira à lui, hanches contre hanches.

— Qui parle d’attendre l’atterrissage ?

L’idée qu’elle pouvait faire l’amour avec lui tout de suite l’excitait au plus haut point. Mais elle ne pouvait se départir aussi facilement de son sens pratique.

— Et le pilote ?

— Il est aux commandes dans le cockpit et bien trop occupé pour en sortir. Si jamais il avait une raison de le faire et enclenchait le pilote automatique, il s’annoncerait d’abord par l’Interphone.

Tandis qu’il lui disait cela, elle sentit ses mains glisser sur le zip de sa robe jusqu’au creux de ses reins, puis remonter et caresser ses épaules. Elle frissonna au contact délicieux de ses doigts un peu rugueux sur sa peau nue.

— Il y a une petite chambre à l’arrière de l’appareil. Avec un grand lit. Pour deux. Nous serons bien là-bas. Rien que nous deux dans ce lit au-dessus des nuages, tu imagines ?

Le souffle court de désir, elle regarda de l’autre côté de la cabine et frémit en voyant la porte du fond. Elle n’y avait pas prêté attention à l’aller, car les frères et les belles-sœurs de Kyle étaient avec eux à ce moment-là. Elle n’avait pas songé qu’au retour, ils seraient seuls dans l’avion.

Vraiment très seuls.

Mais il n’était plus temps de douter ou de tergiverser. De toute façon, là encore, elle en aurait été bien incapable. Tout son corps vibrait comme un volcan bouillonnant de lave qui l’obligeait à se hisser sur la pointe des pieds, à se cambrer jusqu’à ce que sa bouche atteigne enfin la sienne.

— Oui, et si bien que je fais déjà plus qu’imaginer ce que nous pourrions faire dans ce lit, que je veux y aller avec toi pas plus tard que tout de suite.

Kyle la hissa sur le comptoir, qui séparait le coin salon de la petite cuisine, puis il se plaça entre ses jambes et aussitôt, elle sentit son souffle chaud caresser son front.

— Pour le moment ne bouge pas, reste où tu es, que je puisse te toucher.

Ses lèvres suivirent la courbe de son sourcil.

— Te sentir.

Il embrassa sa pommette.

— Prendre tout mon temps avec toi.

Il écrasa sa bouche sur la sienne, sa langue la goûta avec une douceur extrême, puis la fouilla avec une ardeur qui brisa les rênes fragiles de sa résistance. Elle en avait trop envie et plus encore depuis leur conversation téléphonique, la nuit où il lui avait offert cet ordinateur portable et dit qu’elle serait dans ses rêves. De son côté, à défaut d’être vraiment dans son lit, elle rêvait de lui toutes les nuits depuis lors.

Sauf que, même dans ses rêves les plus érotiques, elle ne s’était jamais vue assise en robe du soir sur un comptoir de cuisine face à un homme en smoking qui déposait des baisers enflammés sur ses épaules nues. Le contraste entre leur élégance raffinée et la force brute de leur désir était plutôt surréaliste, mais le choc érotique n’en était que plus violent.

Le souffle court, entre deux baisers frénétiques, elle s’enivra de l’odeur de son after-shave et de la brûlure de sa joue râpeuse. Ce fut pire quand ses doigts, qui couraient sur son cou, se glissèrent sous sa rivière de diamants et plongèrent tout à coup entre ses seins.

La plus infime de ses caresses déclenchait en elle une onde de plaisir exquise dont le feu se propageait sur toute la surface de sa peau.

Il lui prit alors le visage à deux mains et parsema ses paupières et ses joues de baisers, puis il l’embrassa dans le cou jusqu’à ce que ses seins douloureux réclament toute son attention. Ivre de désir, elle le serra si fort, si près, qu’elle sentit son sexe tendu, tout contre son ventre.

Avec un grognement, il fit remonter sa robe le long de ses cuisses, et poussa un profond soupir lorsqu’elle noua ses jambes autour de sa taille. Sans crier gare, il empoigna ses fesses et la souleva du comptoir.

Elle poussa un cri aigu contre ses lèvres et s’accrocha à lui pendant qu’il traversait le salon jusqu’à la chambre du fond. Une fois dans la cabine, la porte se referma sur eux avec un bruit sourd, sans appel.

Le lit était une véritable invitation à l’amour avec son gros édredon bordeaux qui rehaussait la chaleur des boiseries en acajou. Un luminaire opalin posé sur un socle de cuivre diffusait une lueur tamisée, suffisante pour qu’elle puisse lire le désir sur le visage de Kyle qu’elle inondait de baisers.

Il la reposa sur le sol, en la faisant glisser lentement le long de son corps avec une sensualité affolante.

— Un peu de patience, Phoebe.

— Pour la patience, on en parlera plus tard.

Elle le débarrassa fébrilement de son smoking, brûlant de le voir, de l’avoir.

Sa réaction ne se fit pas attendre. Avec une urgence semblable à la sienne, il fit glisser la fermeture de sa robe, si lentement qu’elle frissonna, non de froid, mais de plaisir anticipé, jusqu’à ce qu’elle sente la fraîcheur du climatiseur sur sa peau. Aussitôt, ses mains expertes plongèrent hardiment sous sa robe, plus bas, toujours plus bas, et empoignèrent ses fesses pour l’attirer plus près et lui donner un baiser encore plus vorace que les précédents.

Toutes ses bonnes résolutions, tous ses doutes disparaissaient aussi vite que leurs vêtements tombaient par terre et, avant qu’elle s’en rende compte, elle sentit l’air caresser ses seins nus, dont les pointes durcirent encore plus. Les sens en ébullition, elle s’abandonna aux caresses de Kyle. Plus rien n’existait que leurs deux corps se cherchant dans la solitude, leurs soupirs et leurs gémissements seulement entrecoupés par le bruit de l’avion qui les emportait aveuglément dans le ciel nocturne.

Il caressa son corps du regard, tandis qu’elle se tenait devant lui, vêtue de ses seuls diamants, de sa petite culotte de soie ivoire et de sa robe qui ne cachait plus que ses hauts talons.

— Qu’ai-je dit déjà à propos de la patience ? Je ne crois pas pouvoir m’en rappeler maintenant.

Grisée par l’attraction qui les poussait l’un vers l’autre, elle envoya valser sa robe d’un coup de pied et savoura la vue de cet homme, nu dans toute sa splendeur. S’ils avaient eu plus d’espace, elle aurait reculé pour contempler à loisir ce corps magnifique. Au lieu de quoi, elle suivit le contour anguleux de sa mâchoire du bout des doigts, descendit sur son épaule, puis sur son torse. Elle eut le plaisir de voir ses muscles tressaillir au contact de ses doigts.

Il s’approcha d’elle jusqu’à ce qu’ils soient peau contre peau et qu’elle sente son membre dur pressé sur son ventre nu. Il continua d’avancer, la contraignant à s’allonger sur le lit. Il la rejoignit aussitôt, pesant sur elle de tout son poid.

La cabine aux murs incurvés et le bourdonnement des réacteurs lui donnaient l’impression d’être coupée de tout et de tous. Ils étaient réellement dans un autre monde, hors du temps et de l’espace, où il n’y avait de place que pour eux deux.

Tandis qu’il s’écartait d’elle pour l’observer de son regard brûlant de désir, elle l’enserra de ses jambes et le ramena contre elle. Elle le voulait tout entier, tout sentir de lui, s’abandonner à la sensation vertigineuse de son corps pesant sur le sien et s’en recouvrir.

Comme s’il avait perçu cette prière muette, il prit ses seins dans ses mains en coupe, les caressa de ses pouces et la mit au supplice en taquinant ses aréoles durcies. Un supplice qui lui donna encore plus faim de lui. Si faim qu’elle se cambra contre lui, glissa une main entre leurs deux corps pour prendre son sexe dans sa main. Ses pupilles s’élargirent alors et ses yeux passèrent du bleu à une étrange teinte de violet, lui prouvant ainsi que son désir égalait le sien. L’intensité des sensations qui la traversaient était si forte qu’elle ferma les yeux. Elle aurait aimé pourtant plonger son regard dans le sien, voir le plaisir monter en lui, mais c’était plus fort qu’elle.

Elle ne le voyait pas donc, mais elle s’enivrait de son parfum. De cette odeur à la fois musquée et citronnée, si douce et si virile en même temps. C’était une expérience intense, presque violente et l’espace d’un instant, elle eut comme un réflexe de rébellion, l’envie de se dégager de cette envoûtante étreinte et de fuir le plus loin possible. Mais comment résister à un appel aussi fort ?

Elle sentit son souffle sur ses lèvres une seconde avant qu’il ne s’empare de sa bouche. Il l’embrassa longuement, délicieusement, avec tout l’art et la science d’un homme qui sait donner du plaisir.

Elle savoura ce baiser, se délectant du goût de sa bouche, goûtant ses lèvres, sa langue. Tout comme elle savourait la sensation de ses mains qui caressaient ses seins, encore et encore. Ivre de désir, elle se pressa un peu plus contre lui, réclamant toujours plus de caresses, toujours plus d’audace. Son invitation ne le laissait pas insensible, elle en était sûre, car son sexe semblait de plus en plus dur contre son ventre nu.

L’envie qu’elle avait de lui était trop forte et, n’y tenant plus, elle referma une main sur sa verge, la pressa, la caressa. Il répondait à chacune de ses caresses par des gémissements de plaisir qui ne faisaient que l’exciter encore un peu plus. Elle aimait ce sentiment de puissance, c’était elle qui menait le jeu et la sensation était délicieuse. Lorsqu’il roula sur le dos pour mieux profiter de ses caresses, elle en profita pour le chevaucher. Elle s’interrompit un instant, pour le regarder ainsi offert sous elle. Une erreur qu’elle comprit aussitôt, car il profita de cet instant d’inattention pour reprendre l’avantage et la faire basculer sous lui.

Elle s’avoua vaincue dans un grand éclat de rire.

Et puis de toute façon, la sensation de sa main s’insinuant sous l’élastique de sa culotte coupa court à toute récrimination. Elle se figea, totalement attentive à la progression de ses doigts…

Oui.

Avec lenteur, mais aussi avec une implacable précision, il commença à la caresser. Ses doigts fouillaient son sexe, la titillaient, la caressaient… Jamais elle n’aurait imaginé connaître un tel plaisir. C’était comme si une vague brûlante montait du plus profond d’elle-même, s’épanouissait au creux de son ventre et menaçait de l’engloutir tout entière.

Il dut sentir qu’elle était proche de la jouissance, car il interrompit un instant ses caresses, les reprenant aussitôt, mais beaucoup plus légères, presque imperceptibles. C’était un véritable supplice et elle lui mordit la lèvre pour lui communiquer sa frustration. Ne comprenait-il pas qu’elle était prête pour lui ? Mais il lui répondit par un petit grognement et en faisant mine de lui mordre le cou. Sans jamais cesser de la caresser, il lui mordilla le cou, les épaules, les seins…

S’il persistait à la torturer comme ça, sans rien faire pour la soulager, elle allait sûrement se mettre à hurler.

— Arrête, je t’en supplie. Je n’en peux plus de t’attendre.

— Tes désirs sont des ordres.

En entendant ces mots, soufflés d’une voix rauque dans le creux de son oreille, elle frissonna de plaisir. Un plaisir aussi incandescent que ses mains, sa langue et le mouvement sensuel de son corps qu’il frottait contre le sien.

C’était délicieux, mais elle en avait plus qu’assez d’attendre qu’il se décide enfin à lui accorder la jouissance que tout son corps réclamait. Elle s’écarta légèrement et tenta de glisser sa main entre eux, cherchant son sexe pour le torturer avec autant de cruauté qu’il le faisait.

Mais il lui saisit le poignet et arrêta son geste.

Elle laissa échapper un râle.

— Laisse-moi faire. Je n’en peux plus, je te dis.

Il lui jeta un regard taquin.

— Tu veux vraiment qu’on en reste là ?

— Non ! Je veux seulement que tu arrêtes de jouer au chat et à la souris avec moi et qu’on aille plus loin.

Pour appuyer son propos, elle le regarda droit dans les yeux et caressa son sexe sur toute sa longueur.

Il laissa échapper un gémissement.

— Nous sommes bien d’accord sur ce point.

A défaut du reste, ce n’était déjà pas mal.

Mais ce n’était pas le moment de se laisser aller à de sombres pensées, ni de douter du bien-fondé de ce qu’elle allait faire.

Elle désirait — méritait — ce moment de plaisir. De toute façon, c’était trop tard. Kyle était déjà en train de lui ôter sa culotte.

Il l’effleura délicatement, puis après avoir mis un préservatif, il la pénétra, glissant tout doucement en elle, dans sa chair ô combien sensible. Haletante, elle fondit sous la vague puissante de plaisir pur qui la traversa.

Il l’encouragea, lui murmurant à l’oreille combien il la désirait, qu’il était fou d’elle. Elle se laissa bercer par sa voix chaude et sensuelle, savourant ses paroles aussi douces à son cœur que ses caresses à son corps, tandis qu’ils entamaient un corps-à-corps aussi voluptueux que frénétique.

Prise dans le tourbillon inexorable des sensations qui l’emportait, elle se tordit contre lui, enfouit son visage dans son cou et, dans sa fièvre, elle s’agrippait si fort à lui qu’elle laissa la marque de ses ongles sur son dos.

Mais déjà la tempête se changeait en formidable tornade et, bien qu’elle tentât d’y résister, elle finit par perdre le contrôle. Elle l’étreignit, et au moment ou le plaisir explosa en elle, elle cria son nom. Kyle plongea alors en elle avec une ardeur renouvelée et prolongea son orgasme en la pénétrant — de plus en plus vite, de plus en plus fort — jusqu’à ce qu’elle tremble de tout son corps et qu’il la rejoigne dans la jouissance.

Peu à peu, elle reprit conscience et s’aperçut qu’elle était toujours agrippée à lui. Elle contempla leurs corps enchevêtrés, luisants de sueur malgré la climatisation. Kyle roula sur le dos en l’entraînant dans son mouvement. Ils restèrent un moment silencieux, le souffle court. Mais qu’aurait-elle pu dire de toute façon ? Elle était incapable de formuler la moindre pensée cohérente.

Elle était trop effrayée. Cette expérience avait de loin surpassé ses attentes et tout ce qu’elle avait pu imaginer. Elle n’avait jamais connu cela. Avec personne. A une époque de sa vie où elle était plus libre, elle aurait peut-être tenté sa chance avec cet homme qui ne tenait pas en place et dont le sourire l’ensorcelait autant que ses baisers. Un choix très risqué, c’était le moins que l’on pût dire.

Mais, maintenant que la stabilité de Nina était en jeu, elle craignait de courir à sa perte en prenant le risque de passer encore une nuit dans les bras de Kyle.

***

Dès l’atterrissage du jet, Kyle laissa les employés rassembler leurs bagages et entraîna Phoebe vers la Mercedes qui les attendait sur le tarmac. Il la regarda s’y installer, séduit par la façon dont les rayons de la lune jouaient sur ses cheveux défaits. Des cheveux défaits et ébouriffés par leur nuit d’amour.

Ils avaient à peine eu le temps de reprendre leur souffle que le pilote les avait avertis par le haut-parleur de leur prochain atterrissage. Elle avait bondi du lit et sauté à pieds joints dans sa robe.

Il avait bien senti que sa froideur apparente dissimulait une nature passionnée, mais il ne s’attendait pas à découvrir un volcan qui n’attendait que lui pour se réveiller. Son corps frémissait encore en se souvenant de la façon dont elle s’était jetée sur lui, de ses baisers et de l’audace de ses caresses. Il l’avait trouvée particulièrement excitante quand elle s’était plantée devant lui, avec pour tout vêtement sa rivière de diamants et des petites perles de sueur entre ses seins si ronds.

Il sentait encore dans son dos les griffures qu’elle lui avait infligées pendant son plaisir et il comptait bien lui en donner plus encore, dès qu’ils auraient récupéré des forces après quelques heures de sommeil.

Il s’installa au volant de la Mercedes.

— Nous serons bientôt à la maison. Je me suis arrangé pour que quelqu’un veille sur Nina dans la matinée afin que tu puisses dormir.

A sa grande surprise, elle lui adressa un regard sévère.

— Merci, mais je préfère m’en occuper moi-même. J’ai déjà passé trop de temps loin d’elle aujourd’hui.

Il quitta le parking du petit aéroport et s’engagea sur l’autoroute.

— Je comprends que Nina puisse en être perturbée.

— C’est justement ce que je veux éviter. Sa vie a été assez mouvementée comme ça.

Elle rejeta ses cheveux en arrière. Ses yeux lançaient autant d’éclairs que ses diamants réfléchissaient la lumière des réverbères qui jalonnaient la route.

— Ne me regarde pas comme si je la surprotégeais, lui reprocha-t‑elle.

L’avait-il regardée de cette façon-là ?

— Désolé. Je n’ai pensé qu’à toi et à ton besoin de repos.

Il tendit le bras pour passer sa main sous ses cheveux et lui massa la nuque.

— Je voulais que tu puisses dormir un peu plus longtemps que d’habitude pour récupérer après une nuit aussi animée.

Elle se mordilla la lèvre, confuse.

— C’est moi qui devrais m’excuser de t’avoir parlé sur ce ton, au lieu de te remercier de tant de prévenance.

Elle se libéra de sa main et s’affaissa sur son siège.

— J’ai tellement peur de ne pas bien m’y prendre que j’en fais peut-être un peu trop. Quand Nina est entrée dans ma vie, je ne savais pratiquement rien des bébés. Comme Bianca comptait de plus en plus sur moi pour jouer les baby-sitters, j’ai fait des recherches qui m’en ont appris long sur l’enfance.

Elle le rendait nerveux avec sa façon de s’éloigner de lui comme ça ; à ce rythme, elle allait bientôt passer par la fenêtre de la voiture ! Qu’est-ce qui clochait, bon sang ? Il se rappela soudain la vitesse avec laquelle elle s’était rhabillée et était descendue de l’avion. Cela lui parut plus relever de la fuite que d’un souci d’efficacité.

S’il voulait en savoir plus, il devait continuer à la faire parler pour dissiper les nuages qui assombrissaient son visage, avant d’arriver à la maison.

Et de retourner au lit.

— Comment êtes-vous devenues et restées amies, Bianca et toi ? Vous êtes si différentes !

— Nous nous sommes rencontrées au cours d’histoire du théâtre à la fac. Comme Roger suivait le même cours, je me suis inscrite pour être avec lui, mais il prenait aussi des cours de théâtre. Il était fait pour cela. C’était vraiment sa vocation.

La lumière des réverbères qui bordaient la route, presque déserte à cette heure tardive, les éclaboussait à intervalles réguliers.

— Quand nous avons fait la connaissance de Bianca, cela a tout de suite collé entre nous. Elle était déjà bonne comédienne, un peu extravertie et toujours sur le devant de la scène. Quant à moi, je me contentais de jouer les utilités. En coulisses, bien sûr. Je m’occupais des décors, des costumes, etc.

— Et Roger ? demanda-t‑il.

Il s’efforça de faire taire sa jalousie et la regarda du coin de l’œil.

— C’était un excellent acteur, un acteur si talentueux qu’il pouvait tout jouer. Mais c’était avant tout un grand tragédien, avec une nette préférence pour le théâtre élisabéthain.

Elle tournait et retournait son alliance sur son annulaire.

— J’ai toujours pensé qu’il serait devenu aussi célèbre que sir Lawrence Olivier s’il avait vécu.

La façon dont elle parlait avec admiration de Bianca et de Roger, comme s’ils étaient des stars, sans voir l’originalité de sa propre personnalité, ne lui échappa pas.

— Nous avions tant de projets, tant de rêves, quand nous étions étudiants…

Elle baissa les yeux et poussa un si long soupir de regret qu’il se demanda si elle ne souffrait pas un peu de la même jalousie qui l’empoisonnait lui.

— Je ne sais pas trop pourquoi je suis restée en contact avec Bianca, mais je suis bien contente d’avoir fait l’effort de saisir les occasions qui se présentaient de la rencontrer. Sans cela, je n’aurais jamais connu Nina.

Elle se tourna vers lui et, pour la première fois depuis qu’ils avaient fait l’amour, elle le regarda vraiment.

— A quoi penses-tu ?

— Que tu as peut-être cultivé cette amitié, malgré vos différences, parce ce que tu ne te sentais pas prête à tourner la page avec Roger.

Il rétrograda pour s’engager dans une route à deux voies, quand une image se forma dans son esprit.

Une image qu’il détestait.

— Avec Bianca, tu te sentais toujours reliée à lui. Cela te permettait d’aller de l’avant sans tourner cette page du passé.

Une onde de tristesse passa dans les yeux de Phoebe.

— Oh, c’est très perspicace pour un supporter du club de la testostérone.

— C’est tout moi, ça. Appelle-moi monsieur l’Intuitif, je suis resté très simple.

A ce moment, il ne put s’empêcher de se demander ce qui se serait passé s’il avait rencontré Phoebe à la place de Bianca.

— Donc, tu as cherché sur tous les blogs de mamans.

— On y trouve une foule de renseignements, tu sais. Des renseignements parfois effrayants.

Tout en prêtant l’oreille à ses confidences, il fut content de constater qu’ils étaient enfin arrivés et ralentit à proximité des grilles de sécurité du domaine des Landis en attendant qu’elles s’ouvrent devant eux.

— Tu as toujours l’air inquiet, fit-il remarquer.

— Evidemment que je suis inquiète pour Nina ! Elle est en sécurité avec nous aujourd’hui, mais tant que nous ne savons pas où est Bianca, son avenir est incertain. Je pense que ce qui me tourmente le plus, c’est l’incertitude. S’il faut que Nina retourne vivre avec Bianca, cela me brisera le cœur de la laisser partir, bien sûr. Mais le plus important pour moi, c’est que, où qu’elle soit, elle y reste durablement et qu’on l’aime assez pour lui assurer une vie stable et sécurisante.

— Même si c’est Bianca ?

Il s’engagea dans l’allée sinueuse bordée de chênes et de palmiers nains.

— Même si c’est elle. Il y a tant d’études effrayantes qui ont été faites récemment sur les troubles relationnels. Tu en as entendu parler ?

— Seulement dans les grandes lignes. Tu veux parler de ces enfants qui n’ont aucun lien affectif ?

Il s’arrêta devant le garage.

— De nombreuses études se concentrent sur les bébés qui ont été négligés ou maltraités. Quand ils n’ont pas appris à former des liens affectifs dans leur petite enfance, cela affecte leur capacité à créer des liens plus tard.

Elle se tourna vers lui, le visage plongé dans l’ombre, tandis que la porte du garage se refermait sur eux.

— Nina n’a été ni négligée ni maltraitée, mais certaines études indiquent aussi que les bébés ballottés d’une famille d’accueil à une autre, sans avoir eu la chance de s’attacher à aucune, pourraient présenter des troubles relationnels.

— C’est cela qui t’inquiète le plus pour Nina.

Elle baissa les yeux sur ses mains en faisant de nouveau tourner son alliance sertie de diamants.

— Tous les bébés ont un besoin vital de sécurité. Je ferais n’importe quoi pour protéger Nina. N’importe quoi.

Tout à coup, il comprit. Même s’il avait rencontré Phoebe plus tôt, elle n’aurait même pas accepté un rendez-vous. Elle l’avait épousé uniquement à cause de Nina. Sa loyauté sans faille envers l’enfant — et son défunt mari — ne s’étendait pas à lui. Elle s’était servie de lui comme d’un bouclier, mais il ne comptait pas vraiment pour elle.

La colère s’empara de lui en pensant jusqu’où elle avait été capable d’aller pour assurer l’avenir de Nina.

— Et ce qui s’est passé cette nuit, cela fait partie de ton « je ferais n’importe quoi » pour ne pas perdre Nina ?

Elle écarquilla les yeux en le regardant bouche bée.

— Quoi ? Est-ce que tu insinues que je coucherais avec toi dans le seul but de la garder ?

Gêné de s’être laissé aveugler par la colère, il passa une main sur sa barbe naissante.

— Bien sûr que non. Je te connais trop bien pour ça.

Il tendit de nouveau le bras vers elle et lui prit la nuque.

— J’essaie de comprendre pourquoi tu es si distante après la nuit torride que nous venons de vivre.

Elle détourna les yeux, mais cette fois, au moins, elle ne fit rien pour esquiver sa main.

— C’est difficile pour moi, je veux dire, si nouveau de partager le lit de quelqu’un.

Elle avala péniblement sa salive.

— Tu as une grande famille sur qui compter, alors tu ne sais peut-être pas ce que c’est que de perdre une personne qui compte plus que tout pour toi. La seule qui t’aime. Roger et moi, nous étions tout l’un pour l’autre. Il avait été adopté et mes parents sont morts avant que je finisse le lycée. Papa est mort des suites d’une opération et maman s’est littéralement laissée mourir de chagrin.

— Je suis navré. J’ignorais que tu avais perdu tes parents.

Il se mit à lui masser la nuque, qu’il trouva toute nouée.

— C’était il y a bien longtemps, mais ils me manquent toujours. Surtout en ce moment. Ils auraient adoré Nina, j’en suis sûre.

Elle eut un sourire doux-amer.

— Mais tu comprends sûrement cela, toi qui as perdu ton père. Le tien te manque aussi, n’est-ce pas ?

Il hocha la tête. Oui. Son père lui manquait. Sa mort l’avait désorienté et plongé dans le désespoir quand il était adolescent. Il lui manquait tellement aujourd’hui encore qu’il n’osait même pas imaginer ce que cela devait être que perdre son conjoint tant aimé.

— Comment Roger est-il mort ? Tu m’as dit qu’il s’était noyé, mais tu ne m’as certainement pas tout dit.

Elle battit des paupières comme pour refouler ses larmes, mais ses yeux étaient secs.

— Nous travaillions beaucoup trop tous les deux. J’étais en dernière année de fac et il a pris un deuxième boulot pour m’aider à payer mes frais de scolarité. Un jour, nous avons décidé de passer l’après-midi sur la plage. C’était une belle journée ensoleillée, mais le vent soufflait fort et le drapeau rouge avait été hissé pour interdire la baignade. Alors, nous avons seulement pique-niqué.

— Qu’est-ce qui a mal tourné ?

Il sentit sa nuque se raidir sous ses doigts. Mais il ne se découragea pas et continua à la masser gentiment.

— Deux touristes ont voulu surfer sur les vagues malgré l’avertissement. L’un d’eux a été emporté par le courant et a appelé au secours.

— Et ton mari y est allé.

Bon Dieu, il ne pouvait même plus le détester à présent.

— Il y serait arrivé sans problème, mais la planche de surf l’a heurté à la tête. C’était un accident imprévisible.

Immobile, elle battit de nouveau des paupières sur ses yeux secs. Il comprit alors qu’elle l’avait tant pleuré depuis sa mort qu’elle n’avait plus de larmes.

— Tu l’as vraiment aimé.

Elle hocha simplement la tête, puis lui saisit la main pour entrecroiser ses doigts aux siens.

— Un amour si fort ne peut pas disparaître comme ça.

Elle s’éclaircit la voix et esquissa un petit sourire.

— Alors ne crains pas que je me méprenne sur ce qui s’est passé dans l’avion. Je sais que notre mariage est temporaire. Tu as toujours été très clair sur ce point.

— Et si nous restions mariés ?

Les mots lui avaient échappé sans qu’il y réfléchisse, mais une fois cette pensée saugrenue formulée à haute voix, ce fut pour lui une évidence.

— Nous n’avons pas à nous plaindre jusqu’ici, non ? Nous avons tout pour être heureux, l’amitié, la sécurité et des nuits fantastiques. Nous sommes trop indépendants tous les deux pour avoir besoin de vivre collés l’un à l’autre. Tu veux que je te le dise plus clairement, Phoebe ? Restons ensemble.

Elle le regarda tristement.

— Que fais-tu de l’amour ? Tu peux le rencontrer un jour et regretter d’être marié.

— Non, insista-t‑il, refusant même d’envisager cette idée. Mon avenir est tout tracé et je serai trop souvent absent pour qu’une autre que toi puisse le supporter. Alors que toi et moi, nous avons chacun notre vie et des attentes différentes, donc complémentaires, qui font de nous de bons partenaires.

Il n’avait jamais eu l’idée de prolonger leur mariage avant ce jour et il ignorait pourquoi cela lui tenait tant à cœur. Mais ce besoin de la posséder qui s’emparait de lui tout à coup n’était pas près de le lâcher.

Il se tourna vers elle. Une idée venait de germer dans son esprit, une idée qui pouvait s’avérer l’arme idéale pour la convaincre de ne pas le quitter.

— Tôt ou tard, tu auras sûrement envie d’avoir d’autres enfants. Tu es née pour être mère.

Il entendit clairement le petit son qu’elle émit sous le choc. Etait-elle choquée ou horrifiée ?

— Je me trompe ou es-tu en train de te présenter comme un donneur de sperme ?

— Que dirais-tu si je te faisais un enfant ?

La question resta en suspens entre eux.

Il pouvait se considérer satisfait. Elle ne lui avait pas jeté un non catégorique à la figure, c’était déjà ça. Sa question l’avait manifestement troublée et il se prépara à poursuivre son attaque persuasive. Il était à deux doigts de la victoire…

… quand le téléphone portable de Phoebe sonna.

Elle sursauta sur son siège.

— A cette heure-ci cela ne peut être que pour Nina.

Sans un regard pour lui, elle fouilla fébrilement dans son sac posé à ses pieds et en sortit enfin son portable.

— Allô ?

— Phoebe ? hurla une voix de femme, si fort que même lui pouvait parfaitement l’entendre.

— Phoebe, c’est toi ?

Il se tassa sur son siège. Non, ce n’était pas possible. Pas maintenant. Mais le visage terrifié de Phoebe confirma qu’il ne s’était pas trompé.

Bianca était vivante.

C’était elle à l’autre bout du fil.
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Partagée entre le soulagement que son amie soit saine et sauve et la terreur de perdre Nina, Phoebe fixait le pare-brise d’un air hagard. Kyle était si tendu, lui aussi, qu’elle craignit un instant qu’il ne lui arrache son téléphone des mains et le pulvérise dans son poing. Les doigts tremblants, elle n’eut que le temps d’enclencher le mode haut-parleur.

— Bianca ? C’est vraiment toi ?

— Bien sûr que c’est moi.

Elle modulait chaque mot avec une clarté qui faisait honneur à son prof de diction. Il y avait longtemps que ses leçons lui avaient fait perdre son accent. Mais il n’y avait pas à s’y tromper, la voix chantante qui emplissait la voiture était bien celle de Bianca.

— Je suis devant chez toi. Cela fait cinq minutes que je sonne à ta porte et tes voisins commencent à me regarder de travers. Alors, lève-toi et ouvre.

Bianca était à Columbia ? Où s’était-elle cachée pendant tout ce temps ? Où qu’elle se soit rendue, elle n’avait pas dû lire les journaux ni regarder la télé depuis trois semaines pour ignorer que Kyle et elle s’étaient mariés. Les médias de toute la Caroline du Sud, et même au-delà, avaient pourtant largement couvert l’événement. Plusieurs diplomates, venus des quatre coins du monde, leur avaient adressé leurs félicitations et leurs vœux de bonheur pendant la réception.

Un mariage qu’ils venaient de consommer, pas plus tard que cette nuit. Elle sentait encore son odeur sur sa robe de satin et ses caresses sur sa peau. Etait-il possible qu’ils n’aient quitté Washington que depuis si peu de temps ? Oh Seigneur, tout allait si vite qu’elle n’arrivait pas à mettre en place les pièces de son monde en morceaux.

Le fait que Bianca ignore tout des changements survenus en son absence leur laissait quelques heures pour rassembler leurs esprits avant qu’elle ne débarque ici.

— Comment veux-tu que je t’ouvre, je ne suis pas chez moi. Je suis à Hilton Head. Avec Nina.

Elle ne voulait même pas penser au choc de Nina quand elle reverrait sa mère. Elles venaient à peine de s’installer dans la maison des Landis et dans une nouvelle vie où Nina était enfin en sécurité.

— A Hilton Head ? Mais qu’est-ce que tu fais là-bas ?

Elle lança un regard à Kyle. Quelle serait la réaction de Bianca quand elle apprendrait qu’ils étaient mariés ? Plus importante encore, à ses yeux, était son absence de réaction quand elle lui avait parlé de Nina. Bianca ne se souciait-elle pas de ce qu’était devenue son enfant ? Bien sûr que non. Si elle s’en était souciée un tant soit peu, elle n’aurait pas tout simplement disparu.

— Oh, j’y pense, comment va la puce ?

Tant de désinvolture lui fit monter la moutarde au nez. Comment une mère pouvait-elle se conduire de la sorte ? Il était clair à présent qu’il ne lui était rien arrivé de grave et qu’elle avait délibérément choisi de disparaître de la surface de la terre pour faire ce que bon lui semblait.

Elle résista à l’envie de jeter le téléphone par la fenêtre et réussit à réfréner la colère qui bouillait dans ses veines.

— Nina va bien. Elle a fait beaucoup de progrès depuis que tu l’as laissée chez moi, l’été dernier. Elle a appris à se retourner toute seule dans son lit et, maintenant, elle essaie même de s’y asseoir.

— Bien, bien. Merci pour le baby-sitting. Dis-moi, où as-tu mis la clé que tu caches sous le pot de fleurs d’habitude ? Je ne la trouve pas et je suis crevée. Je pensais dormir chez toi. Faut-il vraiment que je cherche un autre endroit ?

Phoebe suffoqua d’indignation. Bianca osait parler de baby-sitting ? Baby-sitting ! Deux mois — presque trois — de maternage d’un tout-petit, et elle appelait ça du baby-sitting !

— Oui. J’ai pris la clé en quittant mon appartement.

Si elle avait quitté les lieux, elle n’en continuait pas moins à payer le loyer. Elle avait toujours eu l’intention de rentrer chez elle et toujours été sûre qu’elle y rentrerait avec Nina. Mais rien n’était moins sûr à présent. Car maintenant que Nina avait un père et que sa mère biologique était de retour, il y avait peu de place pour une baby-sitter dans la vie de Nina.

— Euh… Bianca, je suis à Hilton Head avec Kyle Landis. Comme tu ne revenais pas, j’ai emmené Nina chez son père.

Elle vit la mâchoire de Kyle se crisper et ses traits se durcir. Sa colère semblait irradier de son corps. Elle ne doutait pas que Nina avait trouvé en lui un père et un défenseur redoutable. Enfin sûre de pouvoir compter sur lui, elle remercia tous les saints du paradis et adressa en silence une prière pleine de reconnaissance.

— Il est revenu d’Afghanistan ? Waouh… c’est super ! Depuis le temps que tu voulais que je lui dise qu’il m’avait fait un bébé.

Mais où avait-elle la tête pour parler avec tant de légèreté d’informer Kyle de l’existence de sa fille ? Si Bianca ne lui avait pas appris qui était son père, Nina aurait-elle jamais eu la chance d’avoir une si grande et prestigieuse famille ?

Il lui fit signe de continuer à parler.

Elle ravala la peur qui lui serrait la gorge.

— Eh bien, si tu venais ici, à Hilton Head, pour lui parler en personne ?

— Il doit être fou de rage, non ?

Pour la première fois, elle perçut une hésitation dans sa voix.

— Tu ne pourrais pas ramener Nina ici, tout simplement ?

Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase, et Phoebe perdit patience. Si Bianca s’imaginait qu’elle était toujours son amie, elle allait tomber de haut.

— Non, Bianca, je ne peux pas. Tu as abandonné ta fille et Kyle en a obtenu la garde temporaire.

— Quoi ! Mais, bon sang, Phoebe, qu’est-ce qui t’a pris de faire une chose pareille ?

— Tu ne m’as pas laissé le choix en me laissant Nina sur les bras comme un paquet.

— Très bien, je vais chercher un hôtel pour la nuit. Je te verrai demain à Hilton Head.

Amère, elle se fit la réflexion que Bianca se trouvait à moins de trois heures de route de là et que si elle-même avait été à sa place et s’il s’était agi de son propre enfant, rien n’aurait pu l’empêcher de venir la retrouver sur-le-champ. Oh Seigneur, dire qu’elle pouvait perdre Nina !

— Appelle-moi quand tu arriveras à l’entrée de la ville et je te donnerai les indications pour trouver la maison.

Bianca raccrocha sans un mot.

Glacée jusqu’aux os, Phoebe se mit à claquer des dents en regardant son téléphone d’un air absent. Elle entendait Kyle lui parler, lui dire avec des mots rassurants que tout allait bien se passer, mais elle était incapable d’y prêter attention. Une seule chose occupait son esprit. Voir Nina.

Elle jeta son téléphone portable sur le siège et sauta hors de la voiture. Retroussant sa robe, elle courut vers l’escalier de la maison, grimpa quatre à quatre les marches et ne s’arrêta que dans la chambre de Nina.

Le berceau était vide.

***

Kyle entendit le hurlement de Phoebe depuis le hall où il se trouvait.

Il piqua un sprint jusqu’à la chambre du bébé et la trouva près du berceau, dont elle serrait l’édredon sur sa poitrine.

— Où est Nina ?

Elle fouillait la chambre du regard avec frénésie, les yeux écarquillés et luisants de panique.

— Tu as dit que la nounou s’occuperait d’elle. Je n’aurais jamais dû la laisser seule une seconde. Oh, mon Dieu, et si Bianca avait menti et qu’elle l’avait déjà reprise ?

Il la prit par les épaules et la secoua gentiment dans l’intention de lui faire reprendre ses esprits.

— Calme-toi, tout va bien. Nina est dans la chambre d’en bas. La baby-sitter l’a couchée dans la nursery pour pouvoir dormir près d’elle sur le divan. Nina n’est pas restée seule une seconde depuis que nous sommes partis.

Il la sentit enfin se détendre, puis elle se mit à pleurer. Emu par sa frayeur, qu’il comprenait bien, il la serra contre lui et lui jura tout bas qu’il ne laisserait jamais personne toucher à Nina ni à elle. Pas un seul de leurs cheveux. A présent secouée de sanglots, elle se laissait aller dans ses bras comme une enfant apeurée et, tandis qu’il la berçait, il avait le cœur déchiré de voir sa femme, d’ordinaire si posée, être à ce point anéantie.

Avec un dernier soupir tremblant, elle se redressa. Il eut à peine le temps de voir son visage baigné de larmes, qu’elle était déjà dans le couloir. Ses hauts talons claquaient sur le parquet, tandis qu’il la suivait jusqu’à la chambre d’enfant installée au premier étage.

Elle entrebâilla doucement — prudemment ? — la porte de la chambre verte et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Elle ferma les yeux, en s’affaissant contre le chambranle, et deux grosses larmes roulèrent sur ses joues.

— Merci mon Dieu.

Il s’arrêta derrière elle et jeta un coup d’œil sur le bébé qui dormait paisiblement dans le berceau.

Sa fille.

Il se permit un moment de fierté, en regardant Nina, et se détendit en se disant qu’elle allait bien, et qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour qu’il en soit toujours ainsi. Il grava dans sa mémoire les traits de son joli petit visage qu’il aurait dû étudier plus à fond avant aujourd’hui.

Elle avait le menton et les cheveux des Landis. Il n’avait pas besoin de la réveiller pour voir qu’elle en avait aussi les yeux. A part cela, il savait seulement qu’elle aimait avoir les pieds nus et qu’elle riait en gigotant dans tous les sens quand il agitait devant elle son petit panda préféré.

C’était un peu maigre. Il devrait la connaître mieux que ça. Il se fit la promesse de mieux faire sa connaissance. Il ne voulait pas être le genre de père qui rentre chez lui après des mois d’absence et s’aperçoit qu’il a raté une étape importante de la vie de son enfant. Il avait encore le choix, bon sang.

Nina était sa fille.

Il l’aimait. Et il avait peur de se la faire voler ce matin même par une écervelée qui n’avait rien trouvé de mieux à faire que de disparaître pendant près de trois mois. Il n’avait jamais eu aussi peur, même quand son avion avait été abattu en Afghanistan. Elle lui serrait tant la poitrine qu’il avait du mal à respirer. Il n’osait pas penser à l’enfer que devait vivre Phoebe. Sa femme aimait cette petite fille depuis des mois.

Il s’apprêtait à poser sa main sur son épaule dans un geste rassurant, quand elle entra dans la chambre d’enfant sur la pointe des pieds. Elle appela doucement la baby-sitter, la réveilla gentiment, la remercia en souriant et lui dit d’aller dormir dans la chambre d’ami, au fond du couloir.

Quand la baby-sitter fut partie, elle se recroquevilla dans un coin du lit, comme elle l’avait fait la première nuit qu’elle avait passée ici.

Considérant la distance qu’elle venait de mettre entre eux, il se rendit soudain compte qu’il ne risquait pas de perdre seulement sa fille. Il risquait aussi de perdre sa femme.

***

— Je suis venue chercher ma fille.

Bianca s’avança dans la vaste entrée du manoir des Landis en ramenant en arrière sa crinière rousse, d’un geste étudié que Phoebe l’avait souvent vue faire quand elle voulait attirer l’attention des hommes. Cela marchait toujours.

Mais aujourd’hui au moins, Kyle ne semblait pas plus sensible aux manœuvres douteuses de cette séductrice qu’à ses rondeurs appétissantes que révélaient son jean étroit et son débardeur jaune citron. Ses yeux luisaient d’une colère qu’il avait peine à contenir. Quant à Nina, elle n’avait pas l’air troublée par la tension ambiante. Elle riait en tapotant le visage de son père avec son panda qu’elle tenait bien serré dans son poing minuscule.

En dépit de ses rapports compliqués avec Kyle, Phoebe était contente qu’il la soutienne dans ce face-à-face avec Bianca. Il avait appelé les siens très tôt et tous les Landis seraient là dans quelques heures.

Elle sentit sa main se poser dans son dos.

— Allons dans le salon. Je pense qu’il y a beaucoup à dire sur ces derniers mois.

Bianca s’attarda un moment sur le seuil du salon, regarda autour d’elle et caressa du bout de ses doigts bronzés un œuf bleu et blanc de Fabergé, posé près d’un grand vase de cristal débordant de lilas, et se décida à accepter l’invitation. Les premiers rayons du soleil traversaient l’immense baie vitrée et éclairaient la pièce jusqu’aux fresques du plafond cloisonné. Des fauteuils de cuir crème encadraient les deux canapés Queen Anne, habillés de tissu bleu avec un liseré de blanc. Des tapis persans aux teintes claires et lumineuses jonchaient le plancher de chêne. L’ensemble était de style très classique, mais confortable et sympathique, sans rien de pompeux ni de froid.

Phoebe craignait que Bianca ne voie dans tout cela que la marque de l’opulence des Landis. Mais ne serait-elle pas venue voir Kyle immédiatement, si elle ne s’intéressait qu’à leur fortune ?

Bianca pivota sur ses talons aiguilles et tendit les bras.

— Mon bébé.

Elle attrapa Nina si brusquement que Phoebe ne put faire autrement que de la lui laisser.

— C’est fou ce qu’elle a grandi, cette enfant, mais elle est plutôt belle, tu ne trouves pas ?

— Si, marmonna Kyle. Les bébés grandissent vite. En fait, ils grandissent encore plus vite quand on ne les voit pas pendant trois mois.

Phoebe posa une main sur son bras, craignant qu’il ne la mette en colère, d’autant plus qu’ils n’avaient pas la moindre idée de ce qu’elle avait en tête.

— Où étais-tu passée ? Te rends-tu compte de notre inquiétude ?

— Vous étiez inquiets à mon sujet ou à cause de Nina ?

Elle les toisa du regard en hissant maladroitement le bébé sur sa hanche. Nina se tortilla et jeta son panda par terre.

— Cela n’a plus d’importance maintenant. Je suis revenue et je suis prête à m’occuper de ma fille.

Kyle était resté fermement campé sous l’arche de la porte du salon, comme pour lui bloquer le passage.

— Tu as si bien disparu de la surface de la terre que nous avons pensé que tu avais eu un accident et que tu étais peut-être morte. Tu ne nous as toujours pas dit où tu étais.

— Désolée d’avoir filé, mais j’étais pressée. Je suis allée dans les îles avec un grand metteur en scène. Un type célèbre qui m’a dit qu’il avait un rôle pour moi.

Elle ôta les doigts de Nina des anneaux d’or démesurés qu’elle portait aux oreilles.

— Cette crapule m’a menti, mais qu’importe, cela m’a fait des vacances. Les mères ont besoin de vacances, non ? Je me sens bien à présent et prête à chouchouter ma petite fille.

Phoebe lutta contre son envie de lui arracher Nina et de fuir loin de cette mère dénaturée à toutes jambes.

— Tu ne peux pas abandonner Nina pendant des mois pour faire la fête, surtout avec un type comme ça, et croire que je vais te faire confiance pour t’occuper d’elle.

Le regard de Bianca alla de Kyle à Phoebe, qui se tenaient l’un près de l’autre.

— Ah, je vois. Bien joué, Phoebe.

Elle secoua rudement Nina qui essayait de lui échapper.

— Tu as mis le grappin sur Kyle et si tu perds son enfant, tu le perds également. Tu as raison de t’accrocher, ma vieille, c’est une belle prise. Je comprends que tu ne veuilles pas renoncer à un train de vie aussi luxueux.

Phoebe serra les dents pour ne pas lui répondre vertement que, pour elle au moins, Kyle n’était pas un portefeuille, mais un homme d’honneur. Un homme qui veillait sur sa famille et prenait ses responsabilités au sérieux, un homme aussi sensible qu’elle au charme d’une petite balade au bord de la mer dans une décapotable sortie tout droit du musée de l’Automobile.

Kyle ramassa le hochet de Nina et, d’un geste ferme, prit sa fille des bras de Bianca qui la portait comme un paquet.

— Tu es bien la seule à ne pas savoir que nous sommes mariés, Phoebe et moi.

Pour la première fois, Bianca resta sans voix et battit frénétiquement des cils.

Sa fille de nouveau en sûreté au creux de son bras, Kyle agita le petit panda devant son visage. Ses gazouillis ne se firent pas attendre.

— Lorsque Phoebe est venue me parler de Nina, nous avons senti tout de suite qu’il se passait quelque chose entre nous.

— Tu veux me faire croire que vous avez eu le coup de foudre ? Raconte ça à d’autres, Kyle. Le cœur de Phoebe est dans la tombe où elle s’est enterrée avec Roger.

Ses lèvres pulpeuses esquissèrent un sourire apitoyé quelque peu condescendant en regardant Phoebe.

— Et, pardonne-moi de te le dire, ma chérie, mais tu n’es pas son genre de fille.

Phoebe recula devant la cruauté manifeste de sa soi-disant amie. Oser lui dire cela, alors qu’elle avait cultivé son amitié justement parce que son entrain et sa vivacité l’avaient aidée à sortir du monde désolé où elle s’enfermait avec son chagrin et se sentait seule. Si seule qu’elle s’était aveuglée sur Bianca et son amitié pendant tant d’années simplement parce qu’elle avait partagé les jours les plus heureux de sa vie.

Mais sa méchanceté lui avait arraché ses œillères et elle la voyait enfin telle qu’elle était vraiment.

Bianca lui fit un clin d’œil complice.

— Kyle est assez généreux pour te donner quelque chose quand vous divorcerez. J’ignore combien il t’a promis pour que tu dises oui, mais je suis prête à parier que tu l’as épousé pour sa fille et non par amour pour lui. Je me trompe ?

Elle feignait l’innocence et en rajoutait en battant des cils comme au beau temps du cinéma muet.

— C’est bien pour cela tu l’as épousé, n’est-ce pas ? Ce n’est pas comme si tu le connaissais vraiment et que tu étais amoureuse de lui.

C’en était trop pour Kyle qui la fusilla du regard. En moins d’une seconde, il se crispa. C’était sa capacité à mettre ses sentiments de côté, en se concentrant totalement sur un problème à résoudre, qui avait fait de lui un combattant aussi efficace aujourd’hui qu’hier, quand il était encore militaire.

Il vit qu’elle se figeait enfin, après sa démonstration de vanité.

— Qu’est-ce que tu veux vraiment ?

— Mon bébé.

Phoebe frissonna de la tête aux pieds, mais la peur lui donna le courage de prendre la parole.

— Je t’ai dit que le tribunal avait accordé à Kyle la garde temporaire de Nina. Tu l’as abandonnée. Tu ne peux pas la lui prendre sans l’accord du juge. Nous allons donc retourner le voir avec toi et le laisser trancher.

— C’est bien ennuyeux tout ça.

Son regard devint froidement calculateur.

— Tu tiens encore à ma fille, hein ? C’est vrai qu’elle est mignonne cette petite.

Phoebe sentit son cœur se serrer atrocement. Son pire cauchemar recommençait. Une fois de plus, elle allait perdre quelqu’un qu’elle aimait, elle le sentait et, bien qu’elle tentât de se consoler en se disant que Nina était en vie, elle n’arrivait toujours pas à effacer de son esprit l’image du bébé qui l’appelait en pleurant dans la nuit et semblait lui demander… Sa souffrance était au-delà des larmes.

Soudain, elle fut stupéfaite de constater que c’était au tour de Bianca de se mettre à pleurer à chaudes larmes.

— Je suis tellement désolée, Phoebe. Je me suis conduite comme une imbécile. Je croyais vraiment que je pourrais offrir une vie meilleure à ma fille. Mais je me rends compte que je ne suis pas assez bien pour elle. Je ne suis pas comme toi et ta famille.

Méfiante, Phoebe se fit la réflexion que cela ne ressemblait pas à Bianca de regretter ses actes. En revanche, elle était si bonne comédienne qu’elle pleurait à la demande quand son rôle l’exigeait. Alors, comment être sûre qu’elle ne jouait pas la comédie cette fois-ci ? Elle la savait manipulatrice, mais elle ne pouvait se résoudre à croire qu’elle avait aussi utilisé ses talents sur elle et que leur amitié n’avait été qu’un long mensonge. Kyle avait peut-être raison de lui dire qu’elle s’était accrochée à Bianca, aveuglément, et qu’elle ne l’avait plus lâchée pour ne pas tourner la page avec Roger.

Phoebe rassembla le peu d’assurance qui lui restait.

— Où sont tes bagages ? Je vais te montrer ta chambre.

Bianca secoua son index d’un geste négatif.

— Non, non, non. Je n’ai aucune envie de vivre sous vos regards accusateurs et de vous entendre me rappeler toutes les erreurs et les fautes que j’ai commises. Merci bien. Je préfère retourner à l’hôtel et laisser Kyle payer la note.

Elle lui tendit une carte.

— Tiens, voilà le numéro de l’hôtel où tu peux me joindre pour régler les détails de notre rencontre avec le juge.

Elle remonta la bride de son sac à main sur son épaule d’un geste sec et regagna l’entrée. La lourde porte claqua si fort derrière elle que l’écho se répercuta dans le hall.

Toute bravoure disparue et les genoux flageolants, Phoebe se raccrocha aux accoudoirs d’un fauteuil et se laissa lourdement tomber dessus.

Kyle arpentait toujours le salon avec Nina, sans cesser d’agiter devant elle son jouet préféré - le petit panda, dont le ventre transparent recelait des perles minuscules dont le bruit et les couleurs irisées avaient le don de la calmer.

— Je t’en prie, cesse de te tourmenter, Phoebe. Le juge ne va pas revenir sur sa décision sur un coup de tête et je doute fort que Bianca ait l’endurance nécessaire pour mener son action en justice jusqu’au bout.

Quant à elle, elle n’en était pas si sûre.

Son scepticisme naturel reprit le dessus et lui criait que Bianca ne lâcherait pas prise si facilement que ça. Mais elle comprenait aussi que sa volonté de s’occuper de tout aidait Kyle à garder son calme, et le laissa lui exposer son plan.

Elle le regardait aller et venir dans la pièce en berçant Nina et s’étonna de voir celle-ci se blottir sur sa poitrine en toute confiance. Depuis quand était-il si à l’aise avec elle ? Il était impossible de ne pas voir le lien d’amour qui s’était tissé entre eux. Il lui suffisait de voir Nina qui levait sur lui des yeux émerveillés, du même bleu que les siens, tandis qu’il secouait le petit panda de plastique que Nina aimait tant.

Et Phoebe ne pouvait se mentir plus longtemps.

Elle était amoureuse de Kyle.
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Jamais il n’avait perdu le contrôle à ce point.

Une heure après leur audience devant le juge des affaires familiales, il était encore si en colère qu’il conduisait comme un fou sur la route de la mer, les mains crispées sur le volant. Phoebe était près de lui, mais à l’arrière de la voiture, le petit siège-auto de Nina était vide.

Le juge avait temporairement accordé à Bianca un droit de visite d’un jour et une nuit par semaine à dater de ce jour. Le mois suivant, il les convoquerait pour faire le point ou trouver un moyen d’arranger les choses à l’amiable avant de statuer sur le cas de Nina.

Heureusement que Sebastian avait été là. Sans l’habileté de ses négociations, les choses auraient pu être pires. Grâce à lui, le juge avait ajouté une clause à sa décision. Kyle paierait les dépenses de Bianca et engagerait une nounou pour veiller sur Nina pendant les vingt-quatre heures où leur fille serait loin d’eux. Cela leur donnait au moins la certitude qu’elle serait bien traitée et que Bianca ne disparaîtrait pas avec elle. Ils étaient restés au palais de justice jusqu’à ce que son frère se soit entendu avec la baby-sitter qui les avait accompagnés à Washington.

Il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour le moment. Mais il était incapable de calmer la colère qui grondait en lui. Ses pensées étaient aussi sombres à présent que les nuages noirs qui envahissaient le ciel à la nuit tombante.

Et si malgré tous leurs efforts ils perdaient Nina ?

L’amour qu’il ressentait pour sa fille lui semblait grandir à chaque tour de roue depuis qu’il avait vu Bianca l’emmener loin de lui. L’abattement de Phoebe, livide à son côté, ne faisait que rendre son échec encore plus cuisant.

Ses phares balayèrent le virage suivant, plus abrupt qu’il ne l’avait cru. Il avait oublié de lever le pied avant de l’aborder. Il se força à ralentir. Ce n’était pas en fonçant dans le décor qu’il aiderait Nina ou Phoebe. Ses mains tremblaient si fort qu’il décida de s’arrêter sur le bord de la route, le temps de maîtriser les craintes qui le tenaillaient.

Il engagea la voiture sur une aire de repos cachée dans les dunes couvertes de la folle avoine géante typique de la côte. Un vent rageur soulevait l’océan et les embruns s’écrasaient sur le pare-brise.

Les mains crispées sur ses genoux, il les resserra de plus en plus fort, tous muscles bandés, comme s’il pensait que la souffrance physique calmerait sa propre rage impuissante. Quand soudain, il brandit le poing et l’abattit de toutes ses forces sur le tableau de bord en poussant un juron.

Il ne se savait pas masochiste, pourtant la douleur qui se répercuta dans son bras lui causa un certain plaisir. Mais, alors qu’il allait de nouveau s’infliger ce traitement, il vit des larmes couler sur le visage de Phoebe.

Ah non ! Non, Seigneur, tout mais pas ça. Ses larmes lui faisaient plus mal qu’une fracture de la main.

— Je suis désolé, Phoebe, tellement désolé…

Tellement désolé qu’il n’avait pas de mots pour le dire. Mais il la prit dans les bras avec tant de tendresse qu’elle s’abattit sur sa poitrine avec un gros sanglot. La peur qui irradiait de son corps était aussi incontrôlable que celle qui l’étreignait. Elle s’agrippait si fort à ses épaules qu’il sentait ses ongles à travers sa veste. Il balaya ses larmes du bout de son pouce et caressa ses cheveux en lui murmurant les mots les plus doux, les plus consolants qu’il pouvait encore puiser dans les replis de son esprit tourmenté.

Elle se nicha contre lui, sans cesser de trembler comme un oiseau blessé, jusqu’à ce qu’elle relève enfin la tête et lui tende son visage, appelant ses caresses.

— Embrasse-moi, murmura-t‑elle d’une voix faible. Prends-moi, fais tout pour combler ce vide abominable.

Il se figea. Seigneur, était-il possible qu’elle veuille vraiment que… qu’ils…

Elle le lui confirma en pressant ses lèvres sur la paume de sa main.

— Je ne peux pas supporter de penser à ce qui s’est passé une minute de plus. J’ai besoin de toi, Kyle, besoin que tu me fasses penser à autre chose, quelque chose d’assez fort pour que j’oublie tout en m’y consacrant corps et âme.

Toute l’énergie accumulée par sa colère se fixa sur ce seul but : détourner Phoebe du désespoir. Lui servir d’exutoire et soulager sa douleur, ne serait-ce qu’un instant. Il lui caressa la joue et se pencha sur elle. Leurs bouches se frôlèrent. Oui, cela marchait. Mais sachant que plus il la faisait attendre, plus elle se montrerait audacieuse, il se garda bien d’insister et lui laissa prendre l’initiative.

Elle le lâcha pour écarter les pans de sa veste et se blottir contre lui, plaquant durement ses seins contre lui et ses lèvres sur les siennes. Il sentit son désir pulser et se nourrir de tous les sentiments qui le rendaient fou depuis l’appel de Bianca — la colère, la frustration, l’impuissance. Mais ne les ressentait-il pas déjà depuis que Phoebe l’avait repoussé, aussitôt après avoir fait l’amour avec lui dans l’avion ?

Il retint son visage dans ses mains pour approfondir ce baiser qui les réunissait enfin. Lui aussi, il avait désespérément besoin d’elle. Tellement besoin qu’il canalisa toute la folie de cette journée infernale dans le sens qu’elle désirait.

Ses doigts glissèrent de ses épaules à ses reins et il saisit ses hanches à pleines mains pour l’asseoir sur ses genoux, comme il avait rêvé de le faire dans l’Aston Martin le soir où ils s’étaient embrassés face à l’océan. Mais autant ce soir-là il s’était agi d’une tentative de séduction, autant il s’agissait maintenant d’un besoin urgent de satisfaction. Un besoin irrépressible qu’elle comprit sur-le-champ et partageait pleinement.

Sans perdre un instant, elle passa une jambe au-dessus des siennes, retroussant sa jupe étroite plus haut que sa culotte. Les doigts de Kyle s’entortillèrent dans la dentelle de ce mince rempart de soie… si fragile qu’il le déchira.

Tandis qu’il en écartait les lambeaux, elle se frottait contre sa main et parsemait son visage, son menton et ses lèvres de baisers fiévreux, attisant son désir de la langue et des dents. Ni l’un ni l’autre ne prêtait attention aux derniers feux du soleil couchant. Le crépuscule les plongeait dans l’ombre, mais l’obscurité affinait d’autres sens et décuplait sa joie de respirer de nouveau le cocktail grisant du parfum vanillé de sa femme et de l’odeur musquée de son sexe brûlant.

Aussi impatient qu’elle, son souffle était en phase avec le sien lorsqu’elle tira impatiemment sur sa ceinture, ouvrit sa braguette et libéra son membre tendu. Puis, le sentant déjà dur et palpitant dans sa main, elle le taquina d’une main caressante comme elle l’avait fait dans l’avion, accélérant sa caresse et décuplant son plaisir. Les dents serrées, il tenta de rassembler le peu de bon sens qui lui restait pour sortir son portefeuille de la poche de sa veste et en extraire un préservatif.

Elle bascula son bassin, nu contre le sien et totalement offert. Il déglutit avec peine et serra les dents encore plus fort sous les assauts répétés de son corps, qui se firent si pressants qu’il lutta contre l’envie de fermer les yeux pendant un instant au lieu de se battre pour déchirer l’étui.

— Attends une minute, Phoebe.

— Pas question. Je n’ai aucune patience ce soir.

Elle lui arracha le préservatif des mains.

— D’accord.

— Chut…

Elle déroula le préservatif à la hâte sur son membre avec une efficacité surprenante. Sitôt fait, elle se remit en position, à califourchon sur ses genoux, et s’accrocha à lui.

Il empoigna ses fesses et la guida jusqu’à ce qu’ils soient soudés l’un à l’autre. Puis, tout en la berçant, il s’enfonça en elle de plus en plus profondément. Elle laissa échapper un gémissement et se tortilla au-dessus de lui quand leurs corps ne firent plus qu’un. Ils se mirent à bouger ensemble, trouvant plus vite cette fois le rythme qui leur convenait et répondait le mieux à toutes leurs envies.

Comme en proie à un brasier qui lui rongeait le corps, elle resserra ses bras autour de lui et le poussa à accélérer, tandis que ses plaintes et ses soupirs haletants disaient « encore, plus fort, plus vite. Oui, maintenant ».

Le vent soufflait sur l’océan et s’engouffrait par les volets d’aération. Mais leur étreinte était plus sauvage que le vent et leur faim plus violente. Dévorante. Cela dépassait le plaisir sexuel. Etre avec Phoebe était différent de tout ce qu’il avait connu et c’était bien ce qui le terrifiait, car si elle le quittait, plus rien ne serait pareil, rien ne serait jamais aussi fort.

Elle se mit à gémir de plus en plus fort et le chant de son plaisir emplit la voiture. Ses ongles lui griffèrent les épaules quand elle s’incrusta plus profondément sur lui. Alors qu’il regardait les ombres jouer sur son visage, elle se rejeta en arrière, lui offrant sa gorge, ses seins projetés en avant, tout son corps convulsivement cabré au-dessus du sien. Puis il sentit les vagues puissantes de son orgasme se saisir de lui, l’emporter, l’entraîner jusqu’à… sa limite.

Des vagues de plaisir le soulevèrent à son tour, explosant les unes après les autres avec une force étourdissante. Il ne savait plus si c’était l’océan ou son corps qui rugissait dans ses oreilles.

Il fourragea dans ses cheveux, le visage pressé contre sa nuque. Ils n’avaient rien résolu en faisant l’amour dans la voiture, mais au moins Phoebe ne pleurait plus.

Il posa son menton sur sa tête.

Qu’importe le temps qu’il lui faudrait pour comprendre le lien qui l’unissait encore à son défunt mari. Il savait que, tôt ou tard, il réussirait à la rendre amoureuse de lui.

***

Phoebe sentit qu’il fallait qu’elle fasse quelque chose, n’importe quoi. Sa totale impuissance en attendant que Nina soit de retour à la maison la dévorait d’inquiétude. Assise en tailleur sur son lit, elle ouvrit son ordinateur portable et se mit à surfer sur internet, pour en apprendre le plus possible sur les litiges concernant la garde des enfants. Elle voulait tout savoir là-dessus. Kyle aussi travaillait sur son ordinateur, mais il s’était installé sur la terrasse de sa chambre, à quelques pas de celle du bébé.

Ni elle ni lui ne s’étaient éloignés de la chambre de Nina. Kyle se sentait-il plus proche de leur petite fille, lui aussi, en restant ici ? Elle n’arrivait pas à deviner ce qu’il ressentait. Il s’était replié sur lui depuis qu’ils avaient fait l’amour dans la voiture. Il avait travaillé sur son ordinateur presque toute la soirée, alors que toute la famille était rentrée. A sa grande surprise, il l’avait rejointe dans son lit vers 2 heures du matin et lui avait fait l’amour, lentement, gravement, avec son corps, sa bouche, ses mots. Mais sans jamais parler de ses envies ni de son chagrin.

Etre avec lui ne l’avait pas distraite de son inquiétude pour Nina. Il ne restait plus que quelques heures d’attente avant d’aller la chercher, mais, si brève qu’ait été leur séparation, elle l’avait ébranlée jusqu’au fond de l’âme.

Elle avait senti l’amour douloureux de Kyle pour sa fille, sa passion rude quand il l’avait prise, et cela créait un lien entre eux qui avait réduit ses défenses à néant. Elle se retrouvait ouverte et plus vulnérable qu’elle ne l’avait jamais imaginé.

Il n’était plus là quand elle s’était réveillée seule, mais en jetant un coup d’œil sur la porte-fenêtre entrouverte, elle l’avait aperçu, sous la véranda, encore et toujours penché sur son ordinateur. Elle ne savait pas pourquoi il s’était éloigné. Elle pouvait comprendre sa frustration d’avoir perdu la garde exclusive de Nina et ses craintes que la prochaine décision du juge perturbe encore plus l’équilibre du bébé. Mais son repli sur lui-même lui semblait motivé par autre chose. Quelque chose qui ne s’était accentué qu’après avoir fait l’amour dans la Mercedes.

Elle sortit du lit sans faire de bruit et s’approcha de la porte-fenêtre pour l’observer. Le vent de mer s’était adouci et agitait les voilages, caressant ses cheveux dans l’air chaud et humide après la grosse pluie de la nuit.

Comme réagirait-il si elle allait masser ses épaules toutes nouées ? Cela valait peut-être la peine d’essayer. Elle fit un pas sur la terrasse, et s’arrêta net en voyant son air soucieux.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Regarde-moi ça.

Il tourna l’écran de son ordinateur et lui montra une photo de Bianca qui dansait la salsa sur la plage, coincée entre deux hommes aussi éméchés qu’elle, un petit parasol de cocktail piqué dans ses cheveux.

— Cela te donne l’impression que Bianca travaillait pour offrir une meilleure vie à sa fille ? Regarde un peu la date.

La photo datait de moins d’une semaine.

— Il y a pire. Bien pire que cela. Pas seulement l’alcool, mais la drogue et même une vidéo érotique qui, euh…

Il se pinça les narines d’un geste de dégoût et secoua la tête. Puis il cliqua sur le menu pour enregistrer le dernier site internet. Ses mâchoires étaient contractées, mais son regard neutre.

— Apparemment, elle n’a pas perdu son temps à regretter sa fille et n’en a même pas trouvé pour t’appeler.

Bianca avait encore menti en disant qu’elle ne le pouvait pas là où elle se trouvait. Mais, au vu de cette fête nocturne sur une plage privée et de la foule qui se pressait autour de la paillote du bar, d’un luxe extravagant, il était inimaginable qu’il n’y ait pas le téléphone quelque part.

Phoebe tira une chaise et s’assit près de lui.

— Pourquoi ton détective n’a-t‑il pas trouvé ces photos ?

— La plupart datent de la semaine dernière. Et moi, j’ai… acquis quelques compétences en la matière quand j’étais dans les renseignements de l’Air Force.

Il serra les poings sur la table et son alliance étincela sous les feux du soleil, déjà haut dans le ciel.

— Que le diable m’emporte, j’aurais dû m’occuper de tout cela moi-même dès le début.

— Tu as fait tout ce que tu pouvais pour protéger Nina dès l’instant où tu l’as vue.

Elle couvrit son poing de sa main.

— C’est vraiment effrayant de voir cela. Grâce à Dieu, tu as trouvé ce site à temps.

Il dégagea son poing et revint sur son ordinateur.

— Il faut que j’en sache plus. Le temps presse.

— Quand dois-tu partir pour assumer ton nouveau poste ?

Il s’était déjà refermé, lui donnant de nouveau l’impression de parler à un étranger. Leur entente était encore fragile et les quelques instants qu’ils venaient de partager semblaient se disperser comme des grains de sable emportés par les vagues.

— J’ai remis mes réunions à plus tard. Je ne partirai pas avant que tout soit réglé avec Bianca. Avec tout ce que nous avons découvert à son sujet, je pense que ce sera vite fait.

— Mais si le juge maintient la garde partagée et tarde à prendre sa décision ?

Restait une possibilité effrayante qu’ils redoutaient autant l’un que l’autre et n’osaient même pas envisager.

— C’est hors de question. Je ne le permettrai pas.

Elle toucha son poignet, essayant encore de briser la glace qui fondait seulement quand ils faisaient l’amour.

— Il y a des choses que même un Landis aussi valeureux que toi ne peut pas contrôler.

— La qualité première des Landis est leur volonté de fer. J’ai leur soutien inconditionnel en ce qui concerne Nina.

— Tu es le meilleur défenseur de Nina. Je l’aime autant que toi, mais tu n’as pas ton pareil à ses yeux.

Il lui adressa un regard tourmenté.

— Tu crois que je ne le sais pas ? J’ai déjà dit à ma mère que je ne reprenais pas la tête de la Fondation Landis. J’ai plusieurs options et j’ai l’intention de faire le meilleur choix.

Abasourdie par ce brusque changement d’orientation de sa carrière et de sa vie, elle n’en croyait pas ses oreilles.

— Mais… je suis sûre que tu peux simplement retarder la prise de tes fonctions. Tu m’as dit que tu n’étais pas heureux quand tu restais longtemps au même endroit. Il faut trouver un compromis plus satisfaisant pour toi. Si nous en parlions ?

— C’est inutile. Je ne changerai pas d’avis.

Elle insista, refusant de se laisser repousser. Elle s’était battue jusqu’au bout pour Nina et elle était prête à se battre aussi durement pour lui à présent.

— Je t’en prie, Kyle, tu ne vas pas faire comme moi ! Je me suis nourrie de regrets pendant des années et tu as été le premier à me le reprocher. Je te rappelle que c’est toi qui m’as fait sortir de mon monde et ramenée à la vie.

Son regard vacilla et, l’espace d’un instant, elle fut sûre d’avoir retrouvé le vrai Kyle, celui qui lui avait rendu la joie de vivre. Mais en moins d’une seconde ses grands yeux bleus redevinrent de glace.

Il repoussa sa chaise qui grinça sur les dalles.

— Il ne s’agit pas de moi, mais de nous battre pied à pied pour la garde de Nina. A moins de rester mariés et faire front commun, nous pouvons la perdre pour de bon.

Il referma son ordinateur et se leva.

— Tu devrais aller t’habiller, sinon nous serons en retard pour aller chercher Nina.

Sans un regard pour elle, il la laissa seule sous la véranda. Navrée d’avoir perdu le Kyle qu’elle aimait, son rire joyeux, son sourire à fossettes, elle retomba sur sa chaise, troublée, frappée par ce qu’il venait de dire. Rester mariés ?

Finalement, il voulait qu’ils restent ensemble, mais elle ne s’était jamais sentie aussi loin de lui.






- 11 -

Assise dans l’un des fauteuils à bascule Queen Anne du salon, Phoebe berçait Nina, alors qu’il y avait déjà plus de cinq minutes qu’elle s’était endormie dans ses bras. Depuis qu’ils l’avaient ramenée chez eux, la veille dans l’après-midi, elle était incapable de la quitter des yeux. Le silence qui régnait dans la pièce était à peine troublé par le froissement des papiers que sa belle-mère repliait sur la table basse au fur et à mesure qu’elle déballait les décorations de Thanksgiving.

Elle trouvait très sympathique l’absence de prétention de cette grande figure politique, d’une notoriété internationale incontestée. Vêtue d’un blue-jean et d’un sweat-shirt orange, Ginger Landis Renshaw s’activait aussi paisiblement à côté d’elle que n’importe quelle grand-mère se préparant à passer les fêtes en famille. Si elle avait eu une femme pareille à ses côtés, elle n’aurait peut-être pas tant souffert à la mort de Roger, ni connu tant de difficultés quand Bianca avait disparu.

Kyle s’était retiré avec son frère. Peut-être qu’il trouverait de l’aide et du réconfort auprès de lui. Sebastian comprendrait sa peur d’être contraint de rendre Nina à sa mère, lui qui avait perdu sa fille adoptive dans les mêmes circonstances. Dieu sait pourquoi Kyle refusait de se confier à elle et n’écoutait rien de ce qu’elle lui disait. Elle n’aurait jamais cru, quelques semaines auparavant, que la distance qu’il mettait entre eux la tourmenterait à ce point. Comment avait-elle fait pour ouvrir encore la porte au chagrin ?

Elle posa sa joue sur les cheveux de Nina et respira la douce odeur de son bébé, tout en observant sa belle-mère qui déballait une corne d’abondance en cuivre rouge.

— C’est une pièce magnifique.

Ginger lui lança un regard rapide par-dessus son épaule avec un sourire, avant de poser l’objet sur la cheminée.

— La grand-mère de mon premier mari adorait les fêtes de famille. Cet objet lui appartenait et elle me l’a donné en même temps qu’une ravissante crèche de Noël ancienne. Une pièce de collection qui est dans un musée à présent, mais j’en ai obtenu une copie pour que mes petits-enfants en profitent.

— Je suis sûre que les enfants de leurs enfants en feront autant. C’est si beau les fêtes de famille traditionnelles.

Elle regarda l’alliance de diamants qui avait remplacé le petit anneau d’argent que Roger lui avait passé au doigt.

— Pardonnez-moi si je suis indiscrète, mais votre mari, je veux dire le général Renshaw, n’a-t‑il jamais été un peu gêné en pensant à votre premier mariage ?

Ginger se retourna lentement et s’appuya contre le marbre de la grande cheminée.

— Nous étions amis, Hank et moi, des années avant de nous marier. Je l’ai aidé avec ses enfants après le décès de sa femme. Il m’a aidée quand j’ai perdu Benjamin. L’amour est venu plus tard et je dois dire que cela a été une surprise pour nous deux. Une très belle et heureuse surprise.

— Pas de jalousie, alors ?

— Aucune. Cela ne veut pas dire que nous nous sommes vite remis de la disparition de ceux que nous aimions. Quand je dis qu’il nous a fallu du temps pour nous trouver l’un l’autre, je veux dire beaucoup de temps. Des années. Et voilà maintenant que nous réunissons tous les ans nos familles respectives autour de la crèche.

Elle effleura la couche-culotte de Nina, d’une main assez légère pour ne pas la réveiller.

— J’ai hâte de faire la crèche avec ma jolie petite-fille.

— N’oubliez pas de prendre des photos ce jour-là, des tas et des tas de photos, dit Phoebe.

Car il se pourrait bien qu’elle ne fasse plus partie de leur quotidien. En dépit du discours de Kyle sur les avantages et la nécessité de leur association, plus le temps passait, moins elle croyait en la durée de leur relation.

— J’ai mis des photos de mes garçons en train de décorer la crèche avec leur grand-mère dans l’album de famille et…

Elle se pencha sur la boîte et tripota les objets décoratifs enveloppés de plastique à bulles.

— Je crois bien que la copie de la crèche a atterri avec les décorations de Thanksgiving.

Ginger se redressa, un sac de velours dans les mains.

— Et voilà.

Elle s’assit sur le bord du canapé et commença à retirer les pièces soigneusement enveloppées.

— Kyle et Matthew se chamaillaient tous les ans à propos de l’endroit où il fallait placer les rois mages. Matthew est aussi traditionaliste que l’était son père et voulait les mettre dans l’étable, autour du petit Jésus. Mais Kyle protestait que les rois mages n’étaient arrivés que le jour de l’Epiphanie, dix ou douze jours plus tard, donc qu’il fallait les placer hors de l’étable.

Les yeux rivés sur les rois de porcelaine, Phoebe berçait Nina, mais imaginait le petit Kyle en train de rêver devant elle à toutes les contrées extraordinaires traversées par les rois mages en ce temps-là. L’artisan de cette copie de la crèche avait su rendre l’ancienneté de son modèle et avait reproduit à la perfection son style baroque et ses couleurs vives, patinées par le temps.

Ginger attrapa un chameau et se mit à rire.

— Chaque année, ce polisson voulait qu’ils passent la nuit dehors avec leurs chameaux et rouspétait : « Douze jours de retard ! Non mais, sans blague, maman, c’est tout ce qu’ils méritent ces fainéants ! »

— Ça, c’est du Kyle tout craché.

Elle voulait dire le vrai Kyle, bien sûr. Pas celui qui avait perdu le sourire et tout sens de l’humour. Nina en avait-elle hérité comme de son sourire ? Auraient-ils l’occasion de partager cet humour de nouveau et s’amuser ensemble ?

Ginger plaça son chameau entre les trois rois.

— Kyle s’en sortait toujours par une plaisanterie quand il était mal à aise et voulait cacher ses sentiments. La perte de son père l’a profondément affecté, pourtant il a toujours fait comme s’il n’en était rien. Cela aussi, c’est tout lui.

Le fait qu’il soit si renfermé en ce moment était peut-être aussi un réflexe de défense contre des sentiments qui le déstabilisaient ou, pire, qui lui étaient pénibles ? Kyle était un homme d’action avant tout et elle avait depuis longtemps appris que les hommes compensaient souvent en se jetant dans l’action, aux dépens de la communication et des sentiments.

— Kyle a refusé le poste à la Fondation Landis.

Sans lever les yeux vers elle, Ginger continua simplement à disposer les figurines de la crèche sur la table basse, bien que Noël soit encore loin.

— J’ai été déçue quand il me l’a dit. Je crois qu’il pense qu’il ne peut pas être à la fois un bon père et voyager comme il l’entend.

— Il a même laissé entendre que s’il partait loin d’ici pour son travail, cela reviendrait à faire la même chose que Bianca.

Elle songea au jour où elle lui avait parlé de ses craintes au sujet des troubles relationnels des enfants négligés dans leur petite enfance et se demanda si ces propos n’avaient pas contribué à alimenter les inquiétudes de Kyle.

— En avez-vous parlé avec lui ? Peut-être qu’il vous écoutera, vous ?

Sa belle-mère secoua la tête en riant doucement.

— Si j’ai appris une chose dans toute ma vie de mère et de politicienne, c’est bien qu’on ne peut s’attendre à ce que les gens admettent que vous leur dites la pure vérité. Ils doivent la discerner tout seuls et en tirer la conclusion.

— Mais vous ne dites cela qu’à moi.

— Vous en êtes presque arrivée là toute seule, mon petit, et vous avez déjà rassemblé toutes les pièces du puzzle.

Phoebe essaya de comprendre où sa belle-mère voulait en venir avec cette analyse rétrospective, qui lui faisait voir son avenir sous un jour aussi triste que le passé.

— Est-ce pour m’aider à me séparer de Kyle que vous me dites tout cela ?

Les yeux bleus de Ginger s’attardèrent sur elle. Son regard était grave, mais bienveillant.

— Si je vous dis cela, c’est pour vous aider à lui montrer les éléments qu’il doit lui-même assembler.

Elle poussa une dernière fois le chameau du doigt pour qu’il s’aligne avec les rois mages.

— Cela peut être long, très long, mais ne vous découragez pas. Certaines personnes ne voient pas les choses sous le même jour, mais si vous cherchez ensemble la façon dont cela peut marcher entre vous, tôt ou tard vous trouverez les réponses qui vous conviennent à tous deux.

Phoebe regarda les figurines de porcelaine posées sur la table basse. Elle pouvait presque voir les quatre frères Landis les mettre en place l’un après l’autre. Leur ressemblance sautait aux yeux, mais maintenant qu’elle les connaissait mieux, elle voyait à quel point ils étaient différents.

Et qu’en était-il d’elle-même ? Comment voyait-elle les choses à présent ? Elle avait beau retourner tous les éléments dans sa tête, elle n’arrivait pas à recréer l’image du passé. Sa vision des choses était celle d’une mère. Celle de Kyle était très différente de la sienne et si bizarre qu’il voyait les rois mages comme des traînards.

Lentement, sa vision s’éclaircit et une image de ce que devrait être sa vie avec lui se forma dans son esprit. Une vie différente de celle qu’elle avait menée avec Roger, mais qui n’en était pas moins merveilleuse. Elle voulait un avenir avec Kyle, une vie nouvelle qu’ils construiraient ensemble et qui ne serait pas une simple tentative de faire revivre le passé. Quelque chose hantait l’esprit de Kyle à son tour, mais à aucun moment elle n’avait cru qu’il ne tenait pas à elle.

Le temps était venu de prendre en main les rênes de sa vie et d’être la femme et la partenaire que méritait son mari.

***

Tandis qu’ils étaient au palais de justice, assis autour de la table de la salle de conciliation, pour discuter des détails du premier tour de garde de Bianca, Kyle sentit en Phoebe une détermination toute nouvelle. Il s’était lui-même plongé dans la paperasse pour mettre toutes les chances de son côté.

Il s’était promis de faire l’impossible pour rendre Phoebe heureuse, lui permettre de se tourner enfin vers l’avenir plutôt que vers le passé. La condition première de leur bonheur était de conserver la garde de Nina. Une fois franchi cet obstacle, il ferait tout ce qu’il pourrait pour être le meilleur des maris et le meilleur des pères — même si cela supposait de rester le derrière vissé sur une chaise dans un bureau d’Hilton Head.

Il espérait que les preuves qu’il avait trouvées sur la façon dont Bianca avait vécu ces derniers mois feraient tourner les choses en leur faveur. Tout dépendait de la décision finale du juge. Sebastian lui avait dit que ce n’était pas gagné, malgré quoi, Phoebe était assise bien droite à côté, tête haute, et respirait une confiance tranquille très rassérénante.

Bianca souffla sur une mèche folle qui lui barrait le front et soupira en feuilletant la pile de documents qui se trouvait devant elle.

— C’est tellement compliqué et formaliste tout ça.

Phoebe se pencha vers elle.

— Il faut que tu comprennes que nous ne voulons que le bien de Nina.

— C’est ce que je veux, moi aussi, se hâta de dire Bianca. Je veux seulement pouvoir jouer avec elle.

Kyle allait saisir le dossier contenant les photos de cette diablesse, mais Phoebe posa une main sur son bras.

— Attends un peu.

Elle prit appui sur un coude.

— Bianca, veux-tu vraiment la garde de Nina ?

Elle avait parlé sur le ton de la confidence, d’une voix très douce. Pas du tout vindicative. Révolté, Kyle la regarda de travers. Mais qu’est-ce qui lui prenait, bon sang ? Même le stoïque Sebastian se raidit et agrippa l’accoudoir de son fauteuil en cuir.

Bianca essuya un soupçon de mascara qui coulait au coin de son œil et regarda nerveusement autour d’elle.

— Quelle mère ne voudrait pas obtenir la garde de son enfant ? Même toi, qui n’es pas sa mère, tu la veux, alors de quoi j’aurais l’air si je ne voulais pas d’elle, moi ?

— Personne n’est là pour te juger, Bianca.

Phoebe poursuivit avec un calme admirable.

— Nous voulons tous ce qu’il y a de mieux pour Nina et ce qu’il y a de mieux pour nous comme pour toi. Pourquoi ne pas laisser tomber ce que tu te crois obligée de faire ? Sois toi-même, ma chérie, et reprenons à partir de là.

Kyle sentit sa nuque se hérisser. Phoebe lui avait dit à peu près la même chose quand il lui avait appris qu’il refusait son poste à la Landis International.

Phoebe se pencha sur la large table et tendit la main vers la mère naturelle de Nina avec une sincérité qu’il ne se sentait pas capable d’imiter.

— Dis-moi, Bianca, insista-t‑elle gentiment. Qu’est-ce qui ne va pas ?

Bianca étreignit la main que lui tendait Phoebe. Sa lèvre inférieure tremblait.

— Vous allez penser que je suis un monstre. Ecoutez…

Elle lança un regard circulaire sur la table.

— Nina est adorable et je tiens vraiment à elle, je veux continuer de la voir. Mais je veux aussi être actrice. C’est ce que j’ai toujours voulu et je… j’ai besoin d’argent.

A ce mot, Sebastian fronça les sourcils.

Kyle sentit sa colère déborder en entendant enfin les mots qu’il attendait et redoutait.

— Tu veux que je t’achète ma fille ?

Discrètement, Phoebe effleura sa jambe sous la table d’acajou et tapota son genou pour calmer la tempête qui grondait en lui.

— Non, non.

Bianca leva en signe de défense ses deux mains aux ongles manucurés.

— J’ai peut-être des défauts, mais je ne vendrai jamais mon bébé. Je ne ferais jamais une chose pareille. Je n’ai pas l’intention de vous faire chanter. J’ai seulement besoin d’un petit coup de main pour démarrer ma carrière. Je dois tourner un bout d’essai à Bollywood et je n’ai pas l’argent pour le billet d’avion. Tout ce que je demande, c’est un billet d’avion.

Bollywood ? En Inde ?

Kyle la regarda, abasourdi. Elle avait encore l’intention de se volatiliser à l’autre bout du monde et d’abandonner leur petite fille ? Le côté positif de la nouvelle, c’est qu’elle ne voulait rien de plus qu’un misérable billet d’avion qui coûtait moins de mille dollars. Si elle avait eu l’intention de les faire chanter, elle aurait demandé plus que cela. Beaucoup plus.

Bianca tordit ses mains devant elle, dissimulant son visage derrière un éventail d’ongles fuchsia et de bagues d’argent.

— Je me rends compte que tu es furieux contre moi parce que je ne t’ai rien dit pour Nina, mais je savais que si je te disais que tu m’avais fait un enfant, tu m’aurais obligée à t’épouser et à mener une vie de famille rangée. Phoebe est exactement comme toi. Tout ce que vous savez faire vous deux, c’est parler de la famille, la famille, la famille.

Elle leva rapidement les yeux.

— Surtout, ne le prenez pas pour une critique.

Sebastian afficha un demi-sourire.

— Il n’y a pas de mal.

— Je ne savais pas quoi faire et Phoebe est si intelligente, si rationnelle, que j’étais sûre qu’elle pourrait s’occuper de tout. Je ne suis pas comme elle. Je l’aime, ma puce, mais je ne suis pas faite pour jouer les mères au foyer.

Kyle écouta vaguement le murmure de sa femme, et comprit qu’elle parlait de la joie qu’elle éprouvait à s’occuper de Nina. Rassuré par la douceur de sa voix, il la laissa faire, comprenant enfin qu’elle avait vu clair dans le jeu de Bianca.

Elles se connaissaient si bien, ces deux-là, qu’il était même possible que Bianca ait monté cette histoire pour que Phoebe vienne le trouver. Il n’irait pas jusque-là, mais ce dont il était sûr à présent, c’est qu’il s’était trompé sur les motivations de Bianca depuis le jour où elle était entrée chez lui.

De sa voix contenue d’homme de loi, Sebastian entreprit d’expliquer à Bianca tout ce que signifiait la renonciation à ses droits parentaux. Kyle, lui, n’avait d’yeux que pour Phoebe qui avait su trouver la solution dans cette situation embrouillée, pour en défaire les nœuds et restaurer l’ordre.

Ce faisant, elle lui avait épargné de recourir aux procédés drastiques qu’il envisageait : révéler publiquement la vie dissolue de Bianca, ce qui aurait créé entre eux un climat de haine dont Nina aurait pâti sa vie durant. Avec sa manie de tout prendre en charge et de foncer dans le tas, bien des choses lui avaient échappé, des détails, des jeux de rôle, des intonations de voix, que Phoebe avaient mis à profit pour retourner la situation en douceur.

Il ne savait pas encore tout ce dont elle était capable, mais il avait bien l’intention de le découvrir jour après jour. Oui, des jours, des semaines, des années pour construire une vie et s’améliorer en apprenant à toujours mieux la connaître.

A commencer par aujourd’hui, en révélant à sa femme un détail de la plus haute importance. Un détail qu’il avait jugé à tort comme une chose insignifiante. Dès qu’il serait seul avec elle, il était bien décidé à lui révéler son secret de façon à ce qu’elle le croie et ne l’oublie jamais.

Il l’aimait.

***

Phoebe sortit avec lui de la chambre de Nina et referma la porte. Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’ils avaient percé à jour la véritable nature de Bianca et que toute cette affaire avait été expédiée aussi facilement.

Il était pourtant évident que si Bianca avait couru après l’argent, rien ne l’aurait empêchée de prendre contact avec la famille Landis plus tôt. Ils auraient dû s’en rendre compte dès le tout début. Dieu merci, sa conversation avec Ginger l’avait aidée à se fier à son instinct.

Bianca avait une vision différente du puzzle de sa vie, une vision qu’elle n’aurait pu deviner sans lui.

Phoebe alla s’appuyer sur la balustrade de la terrasse et regarda la nuit, laissant la brise caresser son visage. Kyle la rejoignit et s’accouda près d’elle, pressant sa jambe contre la sienne.

Qu’allaient-ils faire à présent ? S’adonner encore plus à l’ivresse de leurs étreintes passionnées qui la mettaient sens dessus dessous… pour se retrouver seule ensuite ? Non. Pas question. Elle avait déjà donné. Finie la solitude. Finie cette vie de recluse dans le monde poussiéreux de l’université. Elle voulait vivre et elle était fermement résolue à se battre avec autant de détermination que pour Nina, aussi longtemps qu’il le faudrait, pour sauver son mariage.

Elle se tourna vers lui et posa un coude sur la rambarde.

— Bianca m’a surprise aujourd’hui. Elle a mûri. J’en suis soulagée pour Nina.

Elle avait l’impression que la fraîcheur de la brise apaisait la tension accumulée ces dernières semaines et la délivrait de l’angoisse qui l’avait taraudée. Elle regrettait de ne pouvoir partager cette paix avec Kyle.

— Nous avons fait ce qu’il fallait faire et atteint notre but.

Sa voix l’enveloppa avec la même chaleur que la première nuit à la soirée de bienvenue du country club.

Etait-ce un effet de son imagination ou y avait-il dans le ton de sa voix une trace de l’ancien Kyle ? Elle scruta son profil d’aigle, tandis qu’il regardait la mer.

— Nous l’avons atteint en trouvant une solution qui sort des sentiers battus.

Elle espérait qu’il en trouverait une autre tout seul.

Tout comme elle espérait qu’après l’avoir trouvée, s’il la trouvait, il envisagerait peut-être leur avenir.

— Tu t’es battue pour nous deux et je t’aime pour ça.

— Si nous continuons à penser hors des sentiers bat…

Le mot resta collé à ses lèvres, tandis qu’elle assimilait ce qu’elle venait d’entendre, et soudain son cœur s’emballa.

— Qu’est-ce… qu’est-ce que tu as dit ?

Il tourna son beau visage vers elle jusqu’à ce que ses yeux se posent sur les siens.

— Que je t’aime, Phoebe.

Sa mâchoire s’affaissa. Elle s’était attendue à creuser des tunnels et des ponts, à construire patiemment une relation qui mènerait à l’amour comme celle qui avait donné une seconde chance à Ginger et à son ami de longue date. Il y avait encore tant de pièces à assembler.

— Kyle, tu es sûr ? Oh, évidemment que tu en es sûr. Tu mets un point d’honneur à être toujours honnête.

Voilà que sa tête s’emballait aussi vite que son cœur.

— Tu avais raison de dire que je m’accrochais au passé. Je voulais le recréer et c’est impossible. C’était un amour unique, tout comme l’amour que j’ai pour toi est unique. En cherchant à reproduire le passé, j’en arrivais presque à ne pas voir que le présent était absolument fantastique.

Il fronça les sourcils et posa ses grandes mains sur ses épaules, la tenant fermement devant lui.

— Attends. Reviens une seconde en arrière. J’ai la berlue ou tu viens vraiment de me dire que tu m’aimes, toi aussi ?

Oh… elle l’avait dit. Pourquoi n’avait-elle pas pensé à le lui dire plus tôt ?

— Oui.

La vérité toute nue se montrait enfin au grand jour.

Elle enroula ses bras autour de son cou.

— Je suis vraiment, totalement, éperdument amoureuse de toi. Je sais que je t’ai dit que je te connais seulement depuis quelques semaines, que les choses allaient trop vite pour moi et qu’il me fallait du temps.

— Je crois me rappeler que tu me l’as crié dans l’Aston Martin.

Son merveilleux sourire en coin était revenu et elle se mit à rire en sentant ses genoux se dérober sous elle.

— J’ai crié, vraiment ?

Ah, mais il lui en faudrait de l’obstination pour s’attaquer au réalisme de son cher capitaine Landis.

— Ce que je veux dire, c’est que je t’aime. L’amour est né autrement cette fois-ci, mais je suis certaine qu’il est réel.

— Phoebe ? Du calme, mon amour.

Son amour ? Elle ne se lasserait jamais de l’entendre dire des mots aussi doux.

— Oui ?

— J’aurais dû comprendre plus tôt ce qui se passait entre nous. Dieu sait pourquoi tu m’as fait perdre la tête, comme personne ne l’avait jamais fait, la première fois que je t’ai vue, la première fois que je t’ai embrassée, que je t’ai fait l’amour. Et puis, je ne sais quoi dans ta façon d’affronter les choses avec Bianca a réussi à faire son chemin dans ma tête dure, jusqu’à ce que je me rende enfin compte à quel point tu es parfaite, à quel point nous pouvons être parfaitement bien ensemble. Je serais un pauvre fou si je te laissais partir.

Une fossette se creusa sur sa joue.

— Je suis peut-être lent à comprendre, mais je ne suis pas bête. Je t’aime, Phoebe Landis, et je veux passer le reste de ma vie avec toi et notre fille, et tous les autres enfants que nous déciderons d’ajouter à notre petite famille.

— Moi aussi, je veux vivre avec toi tous les jours de ma vie et toutes mes nuits dans tes bras.

Il l’attira plus près contre lui, jusqu’à ce que leurs deux corps s’épousent parfaitement.

— Nous allons nous mettre à la recherche d’une maison, une maison bien à nous, rien que pour nous.

Elle n’osait évoquer le dernier problème qui la taraudait, réveillant son inquiétude quant à la durée de leur bonheur.

— Mais tu aimes ton travail, ce frisson que te donnent les voyages et les affaires internationales.

Il plongea ses doigts dans sa chevelure.

— Je vous aime plus que tout cela, toi et Nina, ainsi que la vie formidable que nous allons mener ensemble.

— Je crois que je ne me lasserai jamais de t’entendre dire ça.

Elle se hissa sur la pointe des pieds et il se pencha sur elle. Son baiser était délicieusement familier et toujours différent. Plus intense chaque fois, comme si leur désir s’enrichissait depuis la première fois où elle avait été troublée par les notes vibrantes de sa voix chaude et sensuelle. Etait-il possible que l’avenir lui réserve des joies encore plus grandes ?

Il laissa glisser ses mains sur ses hanches et enserra sa taille, tout en déposant une pluie de baisers sur ses joues et elle sentit le feu de sa barbe naissante lui piquer la peau. L’odeur de son after-shave, mêlée à celle de sa peau et de l’air salé, la grisa et, tout à son plaisir, elle accrocha sa pensée aux volutes de ses rêves d’avenir enfin possible avec lui. C’est alors qu’une idée germa dans son esprit.

Elle se nicha contre sa poitrine et regarda l’océan.

— Et si nous voyagions avec toi, Nina et moi ?

Elle sentit les muscles de ses bras se raidir. Il ne répondit pas tout de suite et, dans le silence que seuls emplissaient le souffle du vent et le mouvement des vagues, elle entendit son cœur battre follement contre son oreille. Elle caressa les cheveux ras de sa nuque.

— Kyle ?

— Je croyais que tu voulais une maison et être une mère au foyer pour assurer une vie stable à Nina.

Oui, oui, c’était bien ce qu’elle voulait. Au début. Mais depuis qu’elle projetait de lier durablement sa vie à celle de Kyle, elle apprenait de plus en plus vite à sortir des sentiers battus.

— La stabilité de Nina, c’est nous, pas l’endroit où elle vit. Et comme tu l’as dit l’autre jour, nous avons le choix. Nous pouvons très bien engager des domestiques à demeure pour ne plus avoir à chercher une baby-sitter. Nous avons les moyens de louer une maison partout où nous irons pour ton travail. Je sais que je me répète, mais réfléchis en dehors des sentiers battus en pensant à nous comme tu le fais pour ta carrière. Imagine la vie sans cesse renouvelée que nous pourrions mener.

— Ta proposition mérite que nous en discutions.

Son fameux sourire en coin éclaira son visage et ses mains glissèrent plus bas que sa taille, de façon suggestive.

— Que dirais-tu si nous parlions de cela en roulant le long de l’océan, maintenant que j’ai décidé de garder l’Aston Martin ?

Elle lui offrit un visage rayonnant de joie. Tout lui semblait possible dans la vie à partir de maintenant et dans les années à venir.

— La capote baissée ?

Elle sentait déjà les embruns caresser son visage, pendant qu’il garait la voiture sur un coin de plage désert…

— Tout ce que tu veux, mon amour, lui promit-il. Tu n’as qu’un mot à dire pour que j’exauce ton désir.






Epilogue





Neuf mois plus tard

Phoebe passa ses bras autour du cou de Kyle et, tandis que la brise marine caressait ses épaules nues, elle se mit à jouer avec ses cheveux. Il les portait plus longs maintenant qu’il n’était plus militaire.

La vie qu’ils menaient était des plus fantaisiste depuis qu’ils allaient partout dans le monde pour remplir son devoir de directeur de la Fondation Landis. Leur dernière escale ? Lisbonne. Portugal.

C’était là qu’ils avaient renouvelé leurs vœux de mariage, plus tôt dans l’après-midi, en présence de toute la famille réunie sur la terrasse de la villa qu’ils avaient louée au bord de l’océan.

Mais aujourd’hui, elle portait une vraie robe de mariée, en mousseline de soie blanche toute brodée d’argent et légère comme un souffle, dont les jupons volaient au gré du vent. Elle offrit son visage à ce vent, qui était bien le même que de l’autre côté de l’Atlantique.

— Dis, nous sommes vraiment mariés à présent ?

— Je l’espère bien !

Il glissa sa main entre leurs deux corps et caressa son ventre encore plat, qui s’arrondirait bientôt avec le bébé qu’ils attendaient depuis déjà deux mois.

Ashley et Matthew avaient maintenant une fille, une petite Claire qui adorait sa cousine Nina. La nursery de Ginger et Hank Renshaw avait vu croître son escadrille de berceaux et de lits d’enfants. Ils avaient même fait construire une petite piscine et une aire de jeux. Mais Ginger avait ouvertement reconnu qu’elle trépignait de joie à l’idée de kidnapper ses petits-enfants et de jouer avec eux à la moindre occasion. Ils étaient à l’aise chez leur grand-mère et Phoebe ne pouvait s’empêcher d’admirer les efforts que sa belle-mère déployait pour qu’elle-même se sente toujours la bienvenue dans la grande maison d’Hilton Head.

Elle posa sa main sur celle de Kyle, sur leur enfant qui grandissait en elle.

— Nous devrions arracher notre fille à ses grands-parents avant qu’elle ne soit pourrie gâtée.

— C’est l’heure de la coucher, n’est-ce pas ?

Il glissa son bras autour de sa taille et la conduisit vers l’escalier qui menait à leur villa aux murs roses, presque entièrement cachés de ce côté par une gigantesque bougainvillée. Au loin, les ruines pittoresques d’un antique château crénelé étaient nichées sur le flanc d’une montagne.

— Je lui ai acheté un nouveau livre d’histoires amusantes et très imagées sur les pandas.

— Tu peux être sûre qu’elle va l’adorer celui-là.

Ses grands-parents n’étaient pas les seuls à la gâter.

— La prochaine fois que nous irons à Washington, nous l’emmènerons voir les pandas géants du zoo national.

Elle devait reconnaître qu’elle aimait voyager avec Kyle et que c’était loin d’être un sacrifice, surtout dans ces conditions princières, avec une nounou par-dessus le marché. Elle continuait à enseigner en ligne, un métier idéal pour une épouse et une mère aimante qui parcourait le monde. Pour la première fois de sa vie, elle pouvait enfin voir réellement les sites historiques dont elle parlait à ses étudiants.

Mais elle n’était pas la seule à aimer sa carrière.

Bianca avait finalement réussi à percer à Bollywood. Elle s’était épanouie depuis qu’elle avait sa place dans la grande famille des stars indiennes. L’industrie cinématographique de Bombay avait largement augmenté ses productions en langue anglaise et le public adorait Bianca, qui, bien sûr, adorait qu’on l’adore.

Gagner tant d’argent n’était pas si mal non plus.

En fait, elle était très heureuse d’être une mère à distance. Elle n’avait pas protesté lorsque le jugement avait été prononcé et n’avait pas même demandé à voir Nina plus de la moitié du temps qui lui avait été imparti. Ils n’avaient même pas eu à étaler ses photos compromettantes, mais Kyle avait trouvé plus sûr de lui faire savoir qu’ils les possédaient. Dans la mesure où la nounou restait avec Nina les rares fois où Bianca venait aux Etats-Unis pour voir sa fille, ils savaient que leur enfant était en sécurité.

Nina ne semblait voir en elle qu’une tante aimable qui lui faisait parvenir de somptueux cadeaux, mais qu’elle voyait si rarement et si brièvement qu’il lui arrivait d’oublier son nom entre deux apparitions. Ses tous premiers mots, « Ma-Ma », criés pour Phoebe seulement, et non pour Bianca, montraient clairement qui était sa vraie mère pour Nina.

Phoebe s’arrêta sur le seuil de la porte grande ouverte qui laissait entrer la brise dans la villa portugaise. Elle tournait et retournait la nouvelle alliance en diamants et saphirs qu’elle portait avec son anneau simplement serti de diamants.

— Tu sais ce que j’aimerais le plus aujourd’hui ?

— Quoi donc, mon amour ?

Kyle dégagea son visage de ses cheveux décoiffés par le vent et, ce faisant, sa propre alliance brilla de mille feux sous les rayons du soleil couchant.

— Tu n’as qu’un mot à dire, Phoebe, et je ferai de mon mieux pour que la réalité soit encore plus belle que tes rêves.

Elle se serra contre lui d’une façon suggestive, visualisant déjà avec précision comment les pièces s’emboîteraient les unes dans les autres dès qu’ils auraient fermé les doubles battants de la porte derrière eux.

— Je ne peux pas attendre notre nuit de noces. Cette fois, je veux qu’elle ait lieu le jour même où nous avons renouvelé nos vœux et confirmer la promesse de nous aimer jusqu’à la fin de nos jours.

— Eh bien, si tel est ton désir…

Il sourit et s’inclina pour effleurer d’un baiser le coin de sa bouche.

— … mon plus grand plaisir sera de le satisfaire encore… et toujours.
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